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1/ART

DE DINER EN YILLE,

A L'USAGE DES GENS DE LETTRES.



DE L'IMPRIMERIE DE FAIN.



u PREFACE.

QUOI!
vous allez faire une préface?

Pourquoi pas ?

Vous m'avez toujours dit que les

préfaces~vous ennuyoient.
Cela est vrai; je veux prendre ma

revanche.
Mais le public ?

Est-ce qu'on s'embarrasse aujour-
d'hui du public ? Les auteurs se moquent
de lui. Le public Si on ren croyoit, ou.
ne feroit que de bons ouvrages, sans pré-
face et sans notes.

Il n'à pas tout a fait tort; on lui en
donne tant de mauvais, précédés de -si



longues préfaces et de note's qui ne, n-
nissentpas!

Que mon ouvrage soit mauvais

c'est ce dont je ne conviendrai jamais

je suis auteur. Quant à la pré&ce et aux
notes, elles grossissent merveilleusement

un volume. Les libraires les exigentavec
rigueur, et quand on les leur refuse, ils
les font eux-mêmes et elles n'en sontt
pas plus mauvaises.

Mais ce sujet a déjà été traité.
–Je vous attendoisia, pour entrer

en matière.
Vingt-quatre ans avant J. C., Horace

disoit

JW/ M<e/!Mu?M.n<M~/MMe?'euoe<a'.

Depuis Horace, que de poèmes ont
été publiés! Cependant le sujet que je
traite est vierge encore. Je 'sais qu'un



poète, plein d'esprit et de gaîté,a cbau-
té les plaisirs de la table, et a décrit dans

des vers charmans tous les mets qui doi-

eut composer un bon dîner. Je rends
hommage à son talent mais son poème

ne peut être utile qu'aux riches, et ces
gens-là ne dînent que trop bien. N'ont-
ils pas d'ailleurs, je ne dis pas dans leurs
bibliothèques, mais dans leurs salles à

manger, le C~MM~r impérial et'les trai-

tés profonds du savant Grimod, maître

en l'art de la gueule?a
J'ai consacré mes veilles une classe

plus intéressante. Je me suis occupé dû
bonheur des gens de lettres, de ces hom-
mes précieux qui embellissent et éclai-

rent ta société. Puisque malheureuse-
ment ils oritplus d'appétit que de dîners,
je veux les rapprocher de ceux qui ont
plus de dîners que d'appétit; Cette-heu-



.reuse réunion .servira tes écrivains et tes

Jettres.
Les lettres? Et comment ? je vousprie.

–Depuis cpie les auteurs dînent mal,
la littérature a dégénéré dune manière
Eensible. Un mauvais dîner éteint )'ima-
rination, énerve:les ressorts'de. Famé et
glace tous les sens.. Le vin de Suresne
peut-il inspirer un poète ? le fromage

de Brie peut-il échauffer un orateur ? Je

prie nos philosophes, qui connoissent si

.bieH l'influence du physique sur le moral,
,de ~ire un traité sur ce sujet; mais quit
soit court et pointennuyeux, si cetaleur
,est possible..

–Vousvous adressez màL Est-ce que
l'on peut les. comprendre ? C'est,d'eux
qu'il faut dire ce que Scaliger disoitdes
Basques 0/! croit que ce&Mi~



:f<?/!<moi, je ?~'<?M C/'OM rien <7M tout.
Je vais donc rendre un service es-

sentiel aux lettres, en enseignant à nos
écrivains l'art importantde dîner en vitle~

d'y dîner tous les jours, toute l'année
toute leur vie. L'influence d'une bonne
table se fera bientôt sentir dans leurs
écrits; on trouverade la poésie dans leurs
poèmes, sauf à n'en plus trouver dans la
Gazette de Santé; leurs tragédies réus-
siront sans le secours d'un parterre bien
composé et sans coups de bâton; leurs
comédiesde bon ton n'atteiudront passans
doute a la gloire du Z)<~M/OM/' Sainl-
Jt~/o~' mais du moins eUes seront moins
tristes et moins fades, et en se prêtant

un peu a la plaisanterie on rira quelque-
fois au'Vaudeville," aussi volontiers que
ron pleure a la Gaîté.

Vous le. voyez mon poëme va chan-



ger la facede la littérature. Entreprise eut-
elle jamais un but plus utile ? pourquoi
Boileau ne~l'a-t-il pas tentée? 'Au lieu
dinsulter-ce pauvre Colletet <?M~ man-
~:O~.S07Z pain fZ<? cuisine e/ï CMMMC

que ne lui enseignoit-il les moyens de
faire de bons dîners ? Au lieu dé'cet art
poétique, qui a du bon, j'en conviens,
mais dont Colletet 'se seroit fort bien
passé, pourquoile législateurduParnasse
n'a-t-il pas traité un sujet-si digne de soa
talent? J'en suis fâché pour le siècle de
Louis xiv; cepoëme manque à sa gloire.

Cependant,il faut l'avouer pour l'hon-

neur de la littérature, les écrivains du
dix-huitième siècle semblèrent avoir de-
viné la~r<M:~Me et,, sans doute, ils
durent encore cette belle découverte aux
progrès des lumières et à la perfectibilité
de l'esprit humain..



A cetteépoque à jamais glorieuse, des
hommes se sont rencontrés, d'un appétit
incroyable gourmands rafîinés autant
qu'habiles philosophes, capables dé tout
entreprendre etde tout oserpour se faire
ouvrir lesmeilleures tables,égalementac-
tifs et infatigablespendantledîneret pen-
dant le souper,si adroitset si prêts à tout,
qu'Us ne refusoient aucune. invitation
eussent-ils dû dîner deux fois en un jour.

aQuel grand quel intéressant spec-
,tacle qu'il etoit beau de voir tous les
écrivains assis aux tables des grands et
des financiers, de tout ce qui avoit un
nom et de l'argent que ces hommes

Jurent~heureux de naître dans un siècle
où tout favorisoit leur appëdt!

C~estpar eux que nous l'avons appris;
c'est dans les mémoires de leur vie, qu'ils

nous fontconnoitreacombien de tab! es



.ils avoient leur.couvertmis. C'est la que

leur rëconnoissancea~éternisé les noms à
jamais fameux des La Popelihière, des
Beaujonet de tant d'autres qui ont laissé si
peu d'imitateurs. C'est là enfin, que des
femmes devenues célèbres recôivent lés
honneurs de l'apothéose, parce qu'une
fois par semaine elles les ihvitoientà leurs
banquets. Grâce à leurs dîners, l'immor-
talité de ces honnêtes bourgeoises est
aussi assurée que celle de la mère des
Gracques. Voila friches du jour, voilà ce

que l'on gagne traiter les gens de lettres.
Vous -vivez ignorés donnez-nous à dî-
ner.et votre nom traversera les siècles, à
côtédecëluideMécène.Noushesommes
point avares de" nos éloges;'les compa-
raisons les plus'brillantes ne nous coûtent
guères, et je vous jure que nous divini-

sons les gens a'bien bon/compte.



Ou devine, sans que j'aie besoin de-le
dire, que la littérature n'a pointdégénère
à cette époque, comme l'ont prétendu
quelques esprits chagrins. Le y~&~M
~M~YM/'<?, que l'Institut doit couronner
dans quelques jours prouvera bien au-
delà de l'évidence que le dix-huitième.
siècle a, sinon surpassé, du moins égalé

son devancier. Or. que~ répondre à un
discours couronné par l'Institut ?

La décadence de la littérature date du

iour où la révolution renversa toutes les
tables et dispersa les amphytrions et les
convives.. C'est sans contredit le plus
grand malheur qu'elle ait produit.
,'Mais ne cherchons point a approfondir

un si triste sujet; et, puisque 1e mal est

connu hâtons-nous d'appliquer le re-
mède convenable.

Chamfbrt comparoît Ingénieusement



les gens de lettres, et surtout les,poètes,
à despaons a quipn jette mesquinement
quelques graines dans leurs loges .et
qu'on en tire. quelques fois pour les voir
étaler leur queue; tandis que les coqs, les

poules, les canards et les dindons se pro-
mènent librement dans la basse-cour, et
remplissent leur .jabot tout à leur .aise.

Hommes de lettres osez enfin rompre
les barreaux de vos loges osez vous pré-

senter à ces tables somptueuses qui .vous

sont interdites depuis trop iong-temps.
Qui peut vous arrêter? Ab! je le vois,'
c'est l'ennui que vous redoutez.

Heureuxlessots~partoutiissontaleur
aise; partout ils se trouvent en lamille.

C'est comme frère Lourdis,en entrant
dans le temple de la.Sottise:

Tout~ui p~a~soIt, et .même en arrivant,
..H crut encore, être dans sou. couvent.



Tout !eûr sourit, tout les amuse! taut
ce qu'ils entendent ressemble à ce qu'its
disent!1

Le sort des gens d'esprit n'est point'
aussi agréable ce n'est point chez leurs
pairs qu'ils peuvent a)ler dîner; il faut
donc qu'Us supportent la sottise de leurs~
anjphytrions. A !a vérité, l'ennui ressem-
ble au suppUce des damnes mais,comme
a dit notre La Fontaine 7~7!~ croire
~M'07Z~M~p~y~~CCOM<M~!C/
Au reste, ces pauvres riches ne sont

si ennuyeux que parce qu'ils sont eux-
mêmes très-enauyes. L'ennui est une
contagion amusez-les, c'est votre lot
entretenez-les d'idées agréab)es descen-

déz a leur portée faites-vous petits, anu
de vous mettre a leur niveau vous ne
leur donnerez pas d'esprit, on ne fa<t

plus de miracles mais vous leur ferez



croire qu'ils eu ont, et c'est un service
dont ils vous sauront gré. Ennn, s'ils ne
peuvent devenir aimables, vous verrez
qu'a ia longue, et'à l'aidedeteurs dîners,
ils deviendront très-supportables.

Bientôt, étonnés de leur propre méta-
morphose, ils sentiront que c'est à leurs
hôtes qu'ils doivent toute leur gaîté et le.
charme de leur nouvelle existence; et i!s

vous diront, dans leur langage, ce que
dit le cocher de fiacre, aux courdsannes,
dans le j~z 7a~e//e « Vous

» autres et.nous autres, nous ne pou-
vous nous passer les uns des autres

Je n'ai plus qu'un mot à ajouter. J'ai

souvent été effraye par les-clifficultés de
l'entreprise que j'exécute aujourd'hui
mais les çonsei!s,exemp!cde feu et
le manuscrit qu'il m'a lègue, ont soutenu
mon courage chancelant. Trois mois se



sont à peine écoulés depuis~sa mort, et
déjà le public ingrat ne pense plus à lui.
L'amitié m'impose le devoir de. payer un
juste tribut de reconnoissance a cet écri-
vain distingué.

naquit à petithameau de !a
Gascogne ses parens nous sont incon-

nus. Si une mort prématurée ne l'eut en-
levé aux lettresdont il faisoit l'ornement,
il auroit sans doute publié les Mémoires
de sa vie, et nous y lirions avec attendris-

sement des détails précieux sur son père,

sur sa. mère, sur.ses petits frères et ses
petites sœurs. C'est une perte dont la lit-
térature ne se consolerapas aisément.

Quoi qu'il en soit, arriva a Paris

avec une provision de vers, fort honnête

pour un poète de province, et, dès les
premiers jours, il débuta avec éclat dans
l'Almanacb des Muses, par un distique



que l'on citoit encore dans ma jeunesse.

Ce, distique étoit modestement signé

M. de L'année suivante, il s'éleva à la

gloire du quatrain, et signa Le cheva-

lier de enun, la troisième année, il
~mit le comble a sa réputation, par vingt
bouts rimes qui parurent avec la signa-

ture du cointe de

Ce n'étbit pas par vànité qu'il agis-
soit ainsi mais il avoit remarqué qu'on
jugebit avec indulgence les 1 productions

desgens dé qualité,et, quoique les siennes

fussent-de véritables chets-d'œuvres,une
Sotte méfiance de son talent lui faisoit

employer cet innocent stratagème. « J'ai

» fait, m'a-t-il dit cent fois avec naïveté~

? j'ai fait des fables bien supérieures a
))

celles de M. de Nivernois les siennes

)) ont été applaudies, parce'qtl'ilétoit
') duc et pair, et tes miennes ne seroient



pas lues. D'ailleurs les François sont
)' toujours engoues de leur La Fon-
Mtaine)).

La sensation que ses pièces, insérées
dans FAlmanach des Muses, avoit pro-
duite, lui suscita bientôt denombreux en-
nemis. L'envie, toujours acharnéecontre
les grands talens, s'efforça dé détruire

une réputation qui l'effrayoit. E)!e trouva

des longueurs dans le distique, un pied
de trop dans un des vers du quatrain;
mais les boutsrimés, semblables a Ja Jimc
qui use les dents du serpent, furent vai-

nement attaques. Les connoisséurs les

placent encore au-dessus de tout ce qui

a paru dans ce genre.
ne crut pas avoir assez fait pour

sa gloire. Toujours avide de' succès, il
entra dans la carrière épineuse du théâ-
tre c'etoit là que ses ennemis l'auën-



dolent, pour lui faire expier ses premiers
triomphes.

Un grand nom est un poids dIJHcite à porter.

reprouva. Peu de poëtes, de nos

jours, peuvent se vanter d avoir eu autant
de pièces simées. Deux tragédies qu'il

composa avec une rapidité qui tient du
prodige, ne purent être achevées a la
première représentation. Aux Italiens, il

tua sous lui trois musiciens; les autres
épouvantes prenoient la fuite à son ap-
roche, et refusoient de travailler sur ses
paroles. Quelques jours après, il fut reçu
dans une célèbre Académie, et son dis-

cours de réception fut encore sinlé, en
dépit des règlemens,et malgré le respect
dû à la majesté du lieu.

·Je Pavois félicité sur ses succèsje le
consolai dans ses chutes, enlui montrant



dans le lointain la postérité qui le venge-
roit de l'injustice de ses contemporains.
Nous nous voyions tous les jours; mais
jamais nous ne dînions ensemble." Il re-
cevôit chaque matin une invitation. Son
esprit, son bon ton, ses manières agréa-
bles le faisoient désirer à toutes les tables.
Aussi avec quel mépris superbe il pàrloit
des traiteurs comme il plaignoit mon
sort d'être oblige de payer chez ces~ens-
là ( il ne les. appeloit pas autrement ) un
dîner détestable, tandis que toute l'année

il savouroit, aux dépens d'autrui, des vins
exquis et des mets délicieux! ? Mon ami,

» me dit-il un jour, 'j'ai perdu ma jour-
)) née )' il n'avoit pas dîaé en ville. Je
l'ai connu trente ans; c'est la seule fois
qu'un pareil malheur lui soit arrivé. Je
lui demandois souvent par quels moyens
il avoit su se procurer une existence aussi



agréable?
« C'est mon secret, me répoii-

)) doit-il vous aède saurez qu'après ma
M mort H. H m'a tenu parole.

La nuit du 5 au .~septembre, nuit
désastreuse nuit em'pyable il fut en-
levé à la littérature et aux tables dont il
faisoit' les délices.

Par son testament,, après une longue
énumérationdeses dettes, dont il assigne

le remboursement sur le produit de ses
pièces de théâtre, il me lègue un petit
manuscritde deux feuillets, intitulé

JMOYENS' QUE DO!VEKT EMPLOYER LES GENS DE

LETTRES POUR 'ALLER DtNER ENr VILLE.

C'est ce manuscrit qui m'a fourni les.

traits principaux de mon poëmë.



1/ART

DE DINER EN VILLE,

A L'USAGE DES GENS DE LETTRES.

` CHANT PREMIER.

J'ENSEIGNEdans mesvers commentun pauvreauteur

Peut des banquets du riche atteindre,la hauteur.

Je dirai par quels soins, par quel heureux manége

H saura conserver-unsi beau privilége
>

Et, sans prendre jamais un verre d'eau chez lui,

S'asseoir, un siècle entier, a !a table d'autrui.



Toi qui laisses à jeun tes favoris Hdftes,

Savant régulateur du choeur des neuf pucelles,

ApoUon, Dieu des vers, viens inspirer mes chants;

Ma Muse engraissera tes malheureux enfana.

Hélas! sur le Parnasse ils font malgré cuisme~

On y dme fort ma!, si pourtant on y d!ne.

Quoi!n'est-cedonc,grand Dieu,n'est-ce quepourles so!t

Que le ciel bienfaisant créa les bons morceaux ?

-u

Mais, si Phébus est sourd à mon humble prière,

Jette sur mon sujet quelques traits de iumiëre

Toi qui dans un seul jour dinois souvent trois fois,

0 mon maître 1 ôMontmaur*daigne écouter ma voix'-

Descends de ton donjon; communique à ma Muse

Les secrets importans qu'ApoUon lui refase~

Ouvre-moites trésors dis comment d'un bonmot



A ceux qui te traitoient tu payois ton ecot.

Age,heureux siècle d'or! ou )e poète à taNe

N'avolt d'autre souci que celui d'être aimaHe.

Ah ce bon temps n'est plus. D'insensiMes traiteurs

Osent, leur carte en main; poursuivre les auteurs.

II fa~tt rester.au lit tant il est difficile

Dans.ce siècle de fer, d'aller dîner en ville!

Jamais jusqu'à l'échine un poète crotte

A d'illustres banquets ne sera présenté.,

De ces mets savoureux qu'un art brillant enfante

I) ne connoitra point l'odeur appétissante.

C'en est fait qu'il renonce à ces vins que Bordeaux

Voit naître tous les ans sur ses brûlans côteaux.

Non, ce n'est pas pour lui qu'une liqueur mousseuse,

Et de sa liberté follement amoureuse
3



Frémit-dans sa prison,: s'indigne de ses fers',

Et lance en pëtiUant son bouchon dans lés airs.

Vous qui, le nez au vent et là mine aSamëe,

D'une bonne cuisine épiez la fumée

Vous à qui, dans ses dons, le ciel ne départit

Que l'ardeur de rimer et beaucoup d'appétit,

Sachez que dans ce siècle, ou règne la sottise

Mieuxvaut Pradon couvert qu'Homère sans chemise,

Un sot-, mis a la mode, est toujours fort bienvu.

Le mérite n'est nen on rit de la vertu,

Et l'honneur tant vante, l'honneur est peu de chose

.'Mais aux yeux du vulgaire, un habit en'impose.

J'ai vu de vils laquait échappés du Perron

Recevoir, sans rougir, les !ionueu,rs du salon



Tandis que, condamné sur sa mauvaise mine,

L'Interprète des Dieux mangeolt a )a cuisine.

Ainsi donc, de la mode étudiant les )ois,

H faut vous habiller pour la première fois..

Rejetez loin de vous ces étoffes grossières

Que Beauvais prépara pour le dos de vos pères

J'aime ce drap moelleux que Sédan a tissu

Pour embellir Mondor, jadis si mal vêtu

J'aime ce drap léger, dont la Tamise est fière,

Ce casimir-soyeux, honneur de l'Angleterre;

Que chacun veut porter, depuis qu'il est proscrit.

Mais commentons d'abord par trouver un habit.

0 toi, dont l'art a su réunir nossunrages,

Toi qui 6s d'A)embertet d'autres bons ouvrages



Bienfaisante TencinI tu n'es plus; ta bonté'

Jadis de nos auteurs voiloit la nudité~

Tes c/MUMe~ de fe~o~r~ chères à leur. mémoire,

Non moins que tes romans éternisent ta gloire.

D'un riche et doux tissu nos poëtes couverts

Affrontoient, grâce à toi, la rigueur des hivers.

Tu n'es plus. Ah 'permets qu'en ce burlesque ouvrage-

D'un tendre souvenir je consacre l'hommage

Les lettres et l'amour te pleureront long-temps.

II su&t~ poursuivons nos travaux Importons.
`

Suivez-moi.Voyez-vous cet ouvrier qu'on vante

Pour'sa dextérité, pour sa coupe savante?

D'un salut amical chatouillez son orgueili
Des gens de cet aloi c'est le fatal ecueu.



Approchez; dites-lui que tous tes arts sont frères,

Et doivent aUëger leurs communes misères

Dites-lui, s'il le faut, pour attendrir son coeur,

Dites-lui (p'autrefoisApollon fut tailleur.

-Les artistes du jour ont beaucoup de génie

Mais ne sont pas très-forts sur la mythologie.

.Enfin, vous publiez un livre merveiUeux

Un.poèmeen vingt chants; faites luire à ses yeux

Son nom pompeusement cité dans la préfacer

Un bon habit, je crois, vaut une dédicace.

Victoire! H est co upé!- Quoi ?-Parbleu,votrehabit.

Allez-vous marchander? on le donne à crédit.

Mais comment le payer? Question inutile 1

Il est de s'acquitter un moyen très-facile

,Infaillible, et pourtant qui n'est pas très-nouveau~



Ce soir, 'à Montansier, le spectacle est fort beau

La pièce qu'on y joue est de vous tout entière

Donnezà ce taH!ëûrdeux biHets de parterre;i

Qu'il 'admire !e plan, le sujet etJes vers,

Et que'pour son paîmëht il fredonne vos airs.

Peut-être des huissiers iâ sinistre* cohorte

YIen()ra-t-ënë un matin assiégervotre'porte.

<~ue craignez-vous ? Riez 3ë )ëur vaine fureur,

A-t-on jamais'saisi les mëuNës d'un auteur?'

Ne redoutez donc pas Ja justice importune,

J'&I trouve votre habit; j'ai fait votre fortune.

'Quittezcet'air timide~ il n'est plusdë sàMbn,

Et vehéz surmes pas cliercher 1'ampliytrioh.
1

Archiviste fameux des mëiuëurës 'cuisines-,

Cohduiy-houS) cherGrimbd, aux tables iesptusnnes.



Dans des temps plus heureux, on trouvoit à Paris 4

Des cercles renommés, ou tous les beaux esprits,

Chassant les noirs chagrins la sombre Inquiétude,

De p!alrë et de manger faisoientleur seule étude.

Geoffrin les accueUloit~ Cette bonne Geoffrin
f

Qui voulut.réunir !es6e<e.yde Tencin~,

Geoffrin que Marmontet pieusement honore,

Que célébroit Thomas, qu'un autre .pleureencore.

Mais, quand, malgré les cris des auteurs gëmissans,

La parque osa couper la trame de ses ans,

Une autre déïté., la tendre Lëspinasse~,

Les recùeHHt ehcôr, non !oih de BeDëchasse~

Son heureux abandon et ses douces langueurs,

'Son air metahcblique'attiroieht tous Jcs coeurs.

Près d'eHc oh ëprouvoitun charme irrésistible,

',Ptus jeune que Geou'rin:, ëlie fut plus sensible,



Et sut, reine adorée en sa nombreuse cour~

Cultiver à la fois les lettres et l'amour.

Pourtant, jusqu'àsa mort on crutqu'eneëtoitsage.-

Je me tais; maIsGuibert en diroit davantage.

Bien d'autres, désirant vous entendr.e et vous voir,

Se dispntoient.entr'eux l'honneur de vous avoir.

Les repas se pressaient pour la semaine entière

Vous dîniez aujourd'hui chez La Popelinière

El demain chez Beaujon. jamais chez le traiteur..

Fattgué deses pairs souvent un. grand-seigneur

Très-connu'parsa table et peu par ses ouvrages

Pour le fauteuil vacant demandant vos suCrages,

Vous Invi.toiten corps à dîner avec lui.

De sa sombre grandeur vous dissipiez l'ennui
i'

"Vos bons mots reveUloient sa~angueurennemie,



Car vous êtes fort, gais. hors de l'académie.

Quelle époque pour vous, ô fortunés auteurs!

Vous étiez a.Ia mode,.autant que les vapeurs.

Paris, dans ces beaux jours gravés en ma mémoire,

Paris étoit pour vous un vaste réfectoire.

Vous souviént-il,enfinque, dans un certain Heu,

On dmoit bien,pourpeuqu'on ne crût pas en Dieu ?'l

Agréables banquets tables hospitalières I

Charmans amphytnonsI.aimaMesdouau'iëres 1

Vous avez disparu.Chez qui dînerons-nous ?

Un .auteur ne doit pas, facue aùx.rehdez-vous,

D'un bourgeois économe, amphytrion vulgaire

Partager tristentent le,très-mince ordinaire~

Regardons en pitié dM,met$ si peu coûteux.



Celui qui dans l'Olympe, à la table des Dieux,

S'enivre-tous les jonrs d'une hqueur:choisle,

Ne boit que le.nectar, ne vit que d'ambroisie

Poürroit-il, sur la terré, ignoble dans ses goûts,

Déroger en mangeant d'insipides ragoûts ?

Un dîner .M/7çcM et sans cereM!oy:e,

On l'a dit avant.moi., n'est ~M'MKe~e~e.

Mais surtout évitons la soupe des rentiers,

Et tendons nos filets chez de gros financiers.
'1

Dans cetté dasse encore-il est un choix à faite

L'un est mesquin, avare et fait trës-maigre.cbëre;

L'autre tient table ouverte et vit avec honneur.

Celui qui se ruine est toujours'le meilleur.

Ainsi donc, chez Mondor, faites-vous Introduire;

Le hasard, un ami pourra vous y. conduire.



Monder/ancien laquais, aujourd'hui Cnancler,

De l'odeur de sa taMe embaume son .quartier.
·

Jadis, quand il quitta spn toit et son vlUage,
1

Un modestebâton formoit son équipage.

A Paris débarquant, sans argent,'sans amis,

Parmi !a,vatetaHIe empresse d'êtreadmis,

H brigua:chez un grand l'honneur de la hvrëe;

Tant son âme a la honte ëtolt bien préparée!y

Bientôt la scène change audacieux fripon,

Conduit par la fortune il s'ëtance au Perron

Au fond d'une taverne y Hxe sa demeure,

Et gagne sans bouger, deux mule écus par heure.

Ce n'est pas tout~son front d'un'honteux bonnet vert,

.Au mépris de nos lois', ï'~tant trois folscouyert,



De l'aveugle fortüne'il dirige la roue

~Relevé un~nom flétri qui tramoit dans la boue;

Au défaut de l'estime, usurpe la faveur,

Et d'une éponge d'or lave son deshonneur.

Dans unpalais 'superbe embelli par ses maîtres,

OuMIantl'humblechaumeouvivoient ses ancêtres,

Il couchoit sur la paille; il dort sur redredon

Sur le crin élastique il jette à l'abandon

Ces membres vigoureux.qui remuoient !a terre

Et manioient !e soc fabnque par son père.

La, berce dans tes bras de son oisiveté,

La douce iltuston flatté sa vanité.

Bientôt à son réveil ùn brillant équipage

De son faste insolent fait voler t'étalage,



Ébranle tout Paris, éclabousse les gens,

Met en feu le pavé, renverse lès passans;

L'un tombe l'autre crie et la foule murmure

Nobles dëlassemensd'un faquin en voiture.

·

Son goût n'estpas très-pur~mais ses vins sontexquis;

Sa table est tous les jours ouverteaux beaux esprits,

Parasites lettrés, errans chez l'opulence

Et véritable impôt sur les gens de finance.

On l'écoute et jamais on ne le contredit;

Plus il est ennuyeux plus chacun l'applaudit.-

Qu'il prononce à son gré sur la pièce nouvelle

Du couple débutant qu'i) juge la querelle,

Son arrêt, sans appel, est ce)ui d'Apollon

Quand on donne dîner, on a toujours raison.

4



Au défaut de savoir', il a cette impudence

Que donne aux mattotiers leur subite opulence.

Entendez-le Messieurs, je vous l'ai déjà dit;

Ce Voltaire, entre nous, n'étoit pas sans esprit.

Je le voyois souvent et le trouvois aimable;

H m'a lu son Irène elle est fort agréable.

)' Sa Lettré à l'archevêqueest un joli morceau.

x Je n'en disconviens pas, je fais cas de Rousseau.

Son Émile a du bon~ sa Mëropeest fort bel!e

» Maispourquoi publier cette horriblePucelle?

M
Je vous le dis encore à. tous nos grands auteurs

Je préfère Piron. Il respecte les mœurs.

» Estimable écrivain Sa Didon ses cantiques
1Ne peuvent oifenser les oreilles pudiques.

» Hé messieurs, sans les moeurs tes mœurs du

bon vieux temps



Que dev!endroit)a Bourse? un anrcuxguet-à-pens~

Et des spéculateurs la ruine commune.

Il faudroit quatre mois pour y faire fortune.

Lesucreet)ecafesevendroientbiemnoinscher.

Les rentes sur Fêtât s'ëlëveroient au pair

Déjà pour en avoir, voyez comme on se presse.

Alors tout est perdu car je joue à ta baisse.

Lesmceurs'messieurs,tes mœurs! rëpët.ous-teccntfois

Ainsi.qu'Helvëtius.dansson Esprit. des lois.

Tel est Mondor j'ai peint ses travers, ses caprices

Mes pinceaux indu)gens n'eulcurent pas ses vices.

Je vous vois à ces traits sourire de pitié,

Ah si vous connoissiez sa bizarre moitié

FIN DU PREMIER CHANT..



·
CHANT SECOND:

~mes amis! fuyez fuyez le'mariage

C'est un'état fort.triste et peu fait pour le sage.

Que'de troubles secrets, que de soins, que d'ennui,

Sombre tyran des cœurs, il entraîne après lui!

A son joug odieux sachez donc vous soustraire;

-Laissez faire les sots, ils peupleront la' terre.

Mais si'tous les démons, contre vous déchaînés,

Vous'ont dans ]eur fureur à t'hymen condamnés,

Menez-vous du moins d'une femme savante

Mieux vaudroit mille fois une femme galante.

Ah! le nouveau phénix, le plus rare trésor,



La femme qui pour vous vaudroit son pesant d'or,

C'est celle dont l'esprit, sans art et sans culture,

Est tel qu'il est sorti des mains de la nature~

Qui, bornant son savoir a nourrir,ses ènfans~

Les couve avec orgueil de ses yeux triomphans,

Qui, jamais en public, Phi!aminthe nouveHe

'Ne déclamantces vers qu'.un autre a faits pour eHc,

Des bravos que prodigue un cercle adulateur

J
Repousseavec orgueit le ilëtrissant.honneur.

Du financier Monder telle n'est. pas la femme,

A dé plus nobles, soins elle a. Hvré son âme..

Son coeur cosmopolite,et de bonté pétri

Aime tous les humains, excepte son mari.

Loin'd'elle les devoirs et'le titre dé. mère;

Ce sont des. préjuges réserves au vulgaire.. i



Que d'autres à sa place élèvent ses enfans;

Elle éçlaire son siècle. elle fait des romans,

Embrasse d'un coup d'ceil toute la politique,

Sonde.les profondeurs de la métaphysique

Analyse notre âme et ses affections,

Dans leurs détours obscurs poursuit nos passions

Et prouve, d'après soi, que la. mélancolie

Est le type certain d'un sublime génie.

Elle a pris pour devise l'immortalité;

Sur son.voile est écrit Perfeclibililé.

Elle résout d'un mot, en plaçant sa fontange

Ces grandes questions qui terrassent Lagrange.

On,voit sur sa toilette un Euler, un Pascal,

Salis et barbouHIes de rouge végétal.

Elle trouve en Newton je ne sais quoi d'aimable,
7



Et l'algèbre a pour eUe un charme inexprimable.

Le soir, dans un donjon, d'un regard curieux

Au bout d'un astrolabe interrogeant les deux',

Son oeil observateur y poursuit )a comète

Lalande tous les ans lui vole une planète.

A cette femme auteur, sophiste en cotillon,

Sachez plaire, ou bientôt, chassé de sa maison,

Il vous faudra sans bruit, pressé par la famine,. J

Porter votre appétit à quelqu'autre cuisine.

Vantez donc son mérite, et, menteur effronté

D'éloges Imposteurs,nattez sa vanité.

Du cercle, d'Apollon c'est la dixième muse~

» Elle efface Tencin La Fayette et La Susc

~Sëvignen'eut jamais ce talent enchanteur,

Ce style dont la force enlève le lecteur..



» On diroit que Venus, des qu'elle veut écrire,

» Aime à.guider saphime, et que Palias l'inspire.

."t Tout cède à son génie, et son roman nouveau

» De GenHs pâlissante'éteindrale flambeau

Courage, mon ami! courage le scrupule,

Quand on n'a pas dîné, devient un ridicule.

Célébrez ses appas et même ses vertus

Vantez'tous ses romans que vous n'avez pas Jus

Et les vers qu'elleemprunteet lesvers qu'eueachète.

Qui mentira,'morbleu si ce n'est un poète,

Un poëte auamë?. Mais déjà dans son cœur-r

Le poison par degrés s'insinue en vainqueur.

Elle croit 'prendre place au temple de mémoire,

Et dans un songe heureux tend les bras a la gloire.



A sa table aussitôt vous serez invite

Peut-on.payer trop cher son immortalité.?2

N'accepterpas d'abord; par une adroite .amorce

Résistez mollement, afin que l'on vous force:
1

Un ancien fournisseur vous attend chez Mëot.

Mais qui dit fournisseur a presque dit un sot..

Vousn'aimezpas ces gens dont l'esprit est vulgaire.

Ils ont l'art d'ennuyer dînez chez l'art de plaire.

Enfin mon cher auteur, votre couvert est mis.

On se range on se place, et je vous vois assis.

Respirons un momentet reprenons baleine.

Nous sommes arrivés; mais ce n'est pas sans peine.

De l'étroite mansarde ou vous loge Apollon

A cette illustre table 'à ce brillant salon,
Mesurez le trajet, et du ciel ,,cn silence,



Bénissez monami, la douce providence.

Oublier un bienfait c'est un crime odieux 1

Qu'un poëte qui dme en rende grâce aux dieux.

Payez d'un souvenir cet artisan utile

Cet honnête tailleur, à vos vœux si docile,:

Sans lui sans cet habit dont il vous fit présent,

Vous dîneriez chez vous. et vous savez comment.

Mais un ventre aSamë n'aura jamais d'oreiHes

Le vôtre, déjà prêt n faire des merveilles,

S'anlige du retard et demande, tout bas

Pourquoi, le couvert mis, le dîner ne vient pas.'

On a servi. Des mets le pompeux étalage

Provoque sa fureur et l'excite au carnage.

A cet empressement, à cette noble ardeur,

Quine reconnoltroitl'appétit d'un auteur ?



Eh bien donc j'y consens, il faut le satisfaire.

Pourtant il est encore un avis nécessaire.

Devez-vous mangerpeu?mangerez-vousbeaucoup?'

Boirez-vous sobrement?b6irez-vouscoup sur coup?

Recevez sur ce point d'une haute importance

Les utiles leçons de mon expérience.

Vous dînez aujourd'hui;mais est-il bien certain

Que la fortune encor vous sourira demain?

On ne le sait que trop, la déesse est volage

Mangezdoncpour deux jjours, c'est un partifortsage.

.Je sais bien que Salerne en décide autrement;

Son école vous dit Mangez peu, mais souvent.

Ce précepte est fort bon sansvouloir le combattre,

Vousmangez rarement, maugezdonc commequatre.

N'êtes-vous pas auteur? Cette profession

.Vous a mis à l'abri d'une indigestion.



C'est un blenfait:duciel; sa bonté secourante

Daigné nous garantir-des dangers de la tablè.

Par, tui tout ici-bas est si bien ordonné,

Qu'auteur jamais n'est mort pour avoir trop dîné.

N'allez pas cependant vous gonfler de potage,

.Sur un bœuf insipide assouvir votre rage

Auxyeux desvrais gourmandsvous passeriez bientôt

Pour un de ces bourgeois qui'toujours dé leur pot

Offrentà leurs amis )a fortune mesquine,

Et dont'Ia ménagère, en sa triste'routine~,

Ne sait rien qu'apprêter la soupe et le bouilli,

'Et n'ose se permettre un trës-maigre rôti

Qu'à ces jours solènnels qu'onnomme jours de fêtes.

Un enfant d'Ap6Ï!bn"â des'goùts plus honnêtes

Gardez-vousd'Imiter cet'auteur campagnard

Chez un nouveau crésus invite par hasard,



Qui parmi ces trésors qu'un art divin apprête

Ne trouvent rien de bon et dëtournolt la tête.

Que dis-je? environné de mets délicieux,

Qui flattoient rodorat,.qulséduisoient les yeux,

Il,regrettoit,tout haut sa.rustiquecuisine,

Son vin du cabaret et sa.chère mesquine,

Et dumatin convive excitant le brocard,

Demandoit qu'on lui fit une omelette au !ard.

Choisissezvos morceaux.D'un appétit vutgaire

Modérez la fureur pour mieux'Ia satisfaire.

Auons,préparez-vous. J'aperçois tes taquals

Chargés dejnetshouveàux,succombant sous le faix.

Mais que vois-jebon Dieu vous diriez quela terre,

Des plaisirs de Mondor ësdave tributaire,

Pour frëvelller les sens de ce nouveau Broussin,

A dbuMë les trésors qui. naissent dans son sein.ô



QueHe profusion mais ses goûts exotiques

Dédaignent ce qui p!a!t à nos palais rustiques

Pour se le procurer, il faut trop peu de soin

Rien ne lui semble bon, que ce qui vient de !o!n,

Et sa table, admirant sa parure étrangère,
t

Se couvre des présens d'un nouvel hémisphère.

Et vain la politique habile en ses ressorts t

D'une chaîne d'airain veut enceindre nos ports;

L'intérêt se les ouvre, et, traversant les ondes,

RapportechezMondorIesproduitsdesdeuxmoades.

Ah que fais-je, insensé? par un vers importun

J'irrite l'appétit.de quelqu'auteur à jeun.

Olympis, au teint blême à la gueule affamée

Du haut d'un galetas hume cette fumée,

Dont l'agréable odeur, parfumant le'quartier,



Monte, et va le trouver au fond de son grenier.

De ces mets inconnus la saveur nourrissante

Semble avoir ranimé sa verve languissante.

Il invoque sa muse. it prend un ~t'e~e/e<

Ses traits sont altères son délire 'est complet.

Sar nne chaise usée il trépigne il s'agite,

On diroit qu'Apollon et le presse et l'irrite

TeDe sur son trépied, pleine d'un saint transport,

Une vieille sybille interroge le sort.

Bcotnpose. messieurs j craignons de le distraire,

Mais plaignous ses lecteurs et surtout son libraire.

~ne!Lruitvientme frapper? entendez-voussa voix

Exhaler tristement ces plaintes sur les toits?

<* Quoi'cetoLscurMondor, TurcaretmeprisaMe,

Savourant sousmes yeux les douceurs de sataMe,



')
.TranquiMe, jouissantde son heureux destin,

Sans cesse irritera mes désirs et ma faim!

Etmoi, fils d'Apollon, moi qui, sur le Parnasse,

Suis l'égal de Delille et marcheauprès d'Horace,

Moi, dont la verveheureuse, et qui ne peut tarir,

Embellit le papier qu'eHe fait renchérir

Pour prix de tant de vers, pour tant de renommée!

Je vivrai tristement de gloire et de fumée

J'irai dans l'antre obscur d'un sale gargotier

» Prendre un maigre dîner, qu'encore il faut payer!

Dois-je donc le souffrir?Non. Par cet Athénée

"Ou, douze fois par an ma tête couronnée

Au-dessus du public s'ëtëve avec orgueil;

»'Par l'Institut enfin qui me tend un fauteuil,

Je jure que, bravant la fortune contraire,

Je cesse'des ce jour un jeune trop austères

c



,B Qu'à sa tabie Mondor'se préparé à me voir,

N
Sans crainte, à ses côtés, je vais, jevaism'asseoir~

» Et dévorant ces mets dont l'odeur m'importune,

J'aiderai ce traitant à manger sa fortune

IIdif, et revêtu d'unhabit tout poudreux,

Que les .vers 'acharnés se disputent entr'eux,

Aussi prompt que l'éclair; il traverse la rue~

La porte de Mondor déjà s'oNre sa vue.

Cependant l'appétit lui servant d'Apollon

H a, chemin faisant, de sonAmphytrion,

Dans un sonnet pompeux improvisé t'étogé.-

Il frappe. Le portier, qui ronûe dans sa loge,
J

Se réveille en sursaut et tire le cordon.

Lepoëtes'étance.Arrêtez!votre nom?

Oympis~ un avis d'une. importance extrême

Exige qu'a Mondor je parle à l'Instant même.



II y va de ses jours. -Montez; c'est au premier

L'on vous introduira. Le vigilant portier

A ces mots se rendort mais sa femme indiscrète

Par un coup de sifflet annonce le poète.

Malheureux Olympis tu pâlis de frayeur.

Ce fatal instrumenta déchire ton cœur

0 triste souvenir! 1 Tu crois que'le parterre,

Qui toujours à tes voeux s'est montré si contraire,

Au son de ses sifflets te poursuit en ces lieux!

Mais un nuage obscur déjà couvre ses yeux

H chanceUe~ bientôt ses membres s'engourdissent,

Sa force l'abandonne, et ses genoux fléchissent

Au pied de l'escalier, sans chaleur ét sans voix,

H tombe. Il tombe, hélas pour la dernière fois.

Plaignons son sort~ mais vous que le ciel secourable



Vent bien initier aux douceurs de la table,

Prolongez par vos
soins

un plaisir incertaine

Je vous le dis encor; songez au lendemain.

De tous les animaux que l'appétit irrite,

Les auteurs, ou le sait, digèrent le plus vite.

Qaoi !,dans leur estomac le ciel a-t-il donc mis

Cet active chaleur qui manque à leurs écrits?

Ou d'un pylore étroit l'indulgente nature

A-t-elle pour eux seuls élargi l'ouverture?7

Je l'ignore. Buffon qui n'étoit pas un sot,

Dans ses savahs écrits n'en a pas dit un mot.

Qui pourroit à nos yeux dévoiler ce mystère?

Lacépëde lui seul. mais il a mieux à faire.

Gardons-nous de traiter un si grave sujet,

Nous connoissons' le mal prévenons-en l'effet.

FIN DU SECOND CHANT.



CHANT TROISIÈME.

iNGENtEux enfâns des bords de la Garonne,

Venez, que sur vos fronts je tresse une couronne.

Votre gloire, il est vrai, remplissant l'univers,

N'attend pas, pour Briller le secours de mes vers.

Dès long-temps vous savez, sur la scène comique,

Faire rire aux éclats le plus mélancolique. `

Vos mensong es fameux, voscombats;vosbonsmots,

Et surtout vos bons tours, impôt mis sur les sots,

HcnipHssent'vingtrecueils couvres récréatives,

De la gaîté gasconne immortelles archives.

En quoi pourroiect mes versaccroîtreun tel renom?



Chers am!s ,-je le sais) mais de votre beau nom

Ruis-je ne pas .orner, tes..pages d'un poëme

Ou, pour nos écrivains moderne Triptoleme,

J'ense~ne.fe grand art de dîner chez autrui2

Jamais Gascon rie prit un verre d'eau chez lui.

'Parasites qué RomR et )a,&rece ont vus naître,

Tombez à ses genoux connoissez votre ma~re,

j~t tôt ~poëte à jeun dont le ventre affamé

Attend pour bien 'dîner, ce poème imprime,

Pour te mettre, bientôt au nombre,des adeptes

Sonexempte vaudra mieuxque tous mes préceptes.

1

A de nobles festins veux-ta te maintenir.?

Le .piemier des talens est celui de mentir.

D'un rustre d'un faquin encense les sottises

Comme des traits d'esprit vante ses balourdises~



A ses fades bons mots, à ses grossiers lazzis,

Accorde, pour lui plaire un aimable souris..

Dès qu'il ouvre la bouche, applaudis-le d'avance,

Et, s'il ne parle pas admire son silence.

De ce manège adroit le succès est. certain;

'Mondor, se rengorgeant, t'invite pour demain.

Mais si des préjugés la voix se fait entendre,

Au rôle de flatteur si tu crains de descendre

Retourne philosophe, en ton sale grenier;

Avec les rats voisins partage un met.! grossier,

Et, pour le juste prix de ton noble courage,

Mange avec dignité ton pain et ton fromage.

Tu reviens; je poursuis ;pes utues Jecons.

Tous ces vains prej ugës sont de vieilles chanson~



D'un chimérique honneur ne fais point étalage;

L'honneur, tyran des sots, est le jouet du sage.

A quoi bon conserver une sotte pudeur ?

L'usage a décider tout poëte est menteur,

Horace lepremler. Sais-tu pourquoi, dans Rome,

Mécène obtint jadis un brevet de grand homme

Et place près d'Auguste, au siècle des beaux vers,

Partageoit avec lui l'encens de l'univers ?

Pourquoilesbeauxesprits, lui consacrant leurs veilles,

D'un rhytmc adulateur chatouilloient ses oreilles,

Céiëbroient ses talens, vantoient tous ses ayeux

Et le faisoientmonter au rang des demi-dieux ?

Sais-tu pourquoi son nom éloge magnifique,

Auxprotecteursdesarts memeaujourd'hui s'applique?

C'est que Mécène avoit un fort bon cuisinier,



Un cuisinier artiste, expert en son métier

Des mets les plus friands sa tàMé etoit fourme;

Horace bien repu s'écrioit Quel génie

Ce que chez~ lui surtout il trôuvoit de divin

Crois-moi, ce n'étoit pas ses aïeux, mais son vin..

Sans cet heureuxnectarqu'à grands flots il fitboire,

Mécène auroit perdu tous ses droits à la gloire.

Des poètes à jeun les muses aux abois,

Alors, pour le chanter n'auroient plus eu de voix;

Plus de vers plus d'encens; à des tables nouvelles

Horace eût recite ses odes immortelles.

Au-dessus de Mécène élevé ce traitant

Dont le rare mérite est en argent comptant.

Tu peux même au besoin le proclamer Auguste,

Et )a comparaison lui pàroltra fort juste



Que ton esprit fertile en prose comme en vers

Célèbre ses vertus et ses talens divers.

Que de son nom gravé les lettres majuscules

D'un brillant frontispice ornent tes.opuscuies,

Et qu'un pompeux éloge offre a sa vanité

L'avant-goût savoureux de l'immortalité;

Peut-être voudra-t-il enlever cette crasse

Qui d'une croûte épaisse enveloppe sa race.

Caresse cette idée, et, d'Hosier à la main,

Dénature à l'instant quelque vieux parchemin.-

A ses yeux éblouis exhume avec adresse,

Écrits en vieux gaulois, ses titres de noblesse;

Et nourrissant l'orgueil d'un rustre ambitieux,

Pour prix de ses dîners donne-lui des aïeux.
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l
Ils tendent autrefois un rang considérable,

L'un d'euxpar Pharamond fut nommé connétable;

A la chambre des pairs ils étoient tous assis

Auprès des Mortemars et des Montmorencis.

Dansmille endroitsdivers, nosplusvieilleschroniques

Racontent leurs exploits en termes magninques~

Mais, sous Philippe-Auguste,une intrigue de cour

Les forçant de quitter, ce pcrnde séjour,

Ces nobles exi)ës', amis de la nature,

Allèrent de leurs champs contempler !a verdure,

Et depuis, renonçant à de tristes honneurs,

Nouveaux Çincinnatus, dégoûtes des grandeurs,

Ils ont laissé dormir leur gloire héréditaire,

Et, par philosophie, ont labouré la terre.

Le sot! il croira tout; mais, pour mieux réussir,



Il est d'heureux instans qu'il faut savoir choisir.

Ne vas point dès l'abord, en entrant sur la scène

Crier à ce nigaud Vous êtes un Mécène.

Attends que, des buveurs menaçant la.raison,

Le pétillant Aï bouillonne en sa prison

Et, prompt à terminer ses folâtres conquêtes,

Fasse, avec son bouchon, sauter toutes les têtes.

Alors tu peux tout dire; alors tout est souGert

Tel doute à l'entremets, qui croit tout au dessert.

Il est enfin venu te moment favorable

De payer ton ecpt par un couplet aimable;
1

Que notre nnanciere en soit l'unique objet:

Ou pourrois-tu trouver un plus digne sujet?

Dirai-icpar quel art tes vers sauront lui plaire?



Ton intérêt l'exige, H :faut-te satisfaire.

De Boi]eau'surannédédaigne .les avis;

Des préceptes nouveaux de nos jours sont suivis.

Ne dis rien comme un autre. Offres-tu cette rose

Qui toujours,pour la rime; est fraîchementéclose?

Dans un'couplet galant etate ce jargon

Qui charme, qui ravit nos femmes du bon ton.

Madame diras-tuje ~OM re/ à ~Ot/TMeme

Ce qui ne s'entend pas, voità ce que l'on aime.

Un style entortillé cause certain plaisir

Qu'on ne définit pas qu'on ne peut que sentir.

Ah que lé-naturel est une horriHe chose

Je le hais à l'excès. Je veux que sur la rose

Ton esprit bien tendu fasse cent calembours

Qu'on n'entendra jamais, qu'on-redira toujours,

Qu'enfin ton nom fameux,jusqu'aurivagesombre,



D'un célèbre marquis aille importuner !'ombrë.

0 de Bievre ô mon maître J'incomparable auteur!

Pourquoi sur ton déclin fis-tu le ~e~KC<e:<

Ainsi donc que ta plume, à'l'enigme exercée,

Ne nous laisse jamais deviner ta pensée.

Que tes petits couplets, à force d'être obscurs,

Deviennent le tourment des OEdipes futurs.

S'exprimer clairement, sans. recherche pénible,

D'un esprit contrefait-est le signe infaHHbte.

Que ne puis-je en ces vers, pour hâter tés progrès~

Du style précieux t'expliquer les secrets 1

Mais il est dans ce genre un grandmodèleà suivre;

C'est Dèmoustiers ami, médite bien son livre.

Lui seul peut remplacer ces auteurs trop yantes,



Ces Grecs et ces Latins à tous propos cités

Qui, dans leurs froids écrits qu'a dictés la nature,

Ne nous mettent jamais l'esprit à la torture,

Et n'ont reçu du ciel, avare en ses présens,

Qu'un sublime génie et beaucoup de bon sens.

Que Demousticrssoit donc ta lecture ordinaire;

C~~ avoir profilé que <~eM~o/r~ plaire.

Son talent cependant commençoit à foib.lir,

Parfois au naturel il sembloit revenir.

H n'est plus, et la mort à propos vint le prendre~

Car ses lecteurs surpris commençoient à l'entendre.

Mais si, comme ton cœur, ton esprit simple et pur

N'ose encore aspirerà l'honneurd'être obscure

DJgoutë des rébus que tout Paris admire,

Si, pour.être compris, tu crois qu'il faiHe ectire,



I) est des lieux communs, et cependantfort beaux,

Qui, depuis deuxmille ans, semblent toujoursnouveaux

Le TYc~or~M~OM~o~etl'Almanach~Gr~cM,

Viagtautresalmanachs qui marchent.surleurs traces,

A ta muse novice offrent des vers heureux

Dont tu peuxenrichir tes couplets amoureux.

Dans ces recueils où l'art embellit toute chose

Chaque objet s'applaudit de sa métamorphose.

Le plus hideux visage et le plus rebutant

S'y transforme soudain en un astre éclatant.

Un poëte, oubliant qu'elle est borgne et boiteuse,

Sous le nom de Philis chante sa ravaudeuse

Ses yeuxvifs et perçans lancentdes traitsvainqueurs

Qui commandent l'amour et captivent.les cœurs.

Séduisante sans .art et belle sans parure
r

Eilc a de Vénus même emprunté la ceinture.1.



Aux chaleurs de l'été sous un soleil brûlant,i

Va-t-eHe pour cinq sols, dans un bain dégoûtant,

Laver un corps crasseux et des appas immondes.,

C'est encore Vénus sortant du sein des ondes.

Mais quoi de mes leçons je te vois révolte 1

Diviniser des sots outrage ta fierté:

Je n'ajoute qu'un mot mais ce mot en vaut mille

Flatter est te seul art d'aller d!ner eh ville.

Hé n'avons-nous pas vu des poëtes penseurs,
De ma triste patrie ardensréformateurs

Décès grandsqu'ils troûvoientsivains,siméprisables,

Philosophes gourmands, environner les tables ?

Aux abus du pouvoir ils vouloient mettre un frein;

La dignité de l'homme étoit leur seul refrain.

Cependant, à l'aunt des meilleures cuisines,

Ils savoiènt adoucir leurs farouches doctrines



Et, pour de.bons dîners vendant leur Apollon

Ils dëuigroientles rois, maisilschantoientBeauion.

Marchedonc sur leurs pas. dans ce métier facile,

Le plus sot est souvent un homme fort habile

La plus fade louange est toujours de saison.

Déjà je vois en toi rami de la maison

Maisfendons ta.victoire.encor plus assurée;

Les maîtres sont à nous. conquérons la livrée.

FIN DU TMIStEME CHANT.



CHANT QUATRIÈME.

JLA
R d'insotens laquais, au regard eûronte

L'honnête parasite est souvent insulté.

On diroit que le ciel tout exprès les fit naître

Pourtourmenterles gens quidinent chez ieurmaître,

Mais surtout d'un auteur la mine leur déplaît.

Chaquemorceauqu'il mange est un vol qu'il leur fait

Aussi cette canaille à l'envi'le brocarde

Frontin, d'un air moqueur, en passant, le regarde,

Les autres de le voir paroissent étonnes i

Jusqu'au petit jokei qui vient lui rire au nez.

Enfin le chien griffon instruit par Jeur njatice,

Aboie son approche et le mord à la cuisse.



Vainement sous les yeux d'un maître respecté

Tu te crois à l'abri de leur malignité:

Ce valet, à ton air, qui te juge poëte,

D'un ris mal étouffé pouffe sous sa serviette,

Servir un pauvre auteur révolte sa nerte

Il insulte tout bas à ta voracité.

Demandes-tu d'un plat? .Il fait la sourde oreille,

Eti place de gigot t'apporte de l'oseille

Ou bien, lorsqu'unmorceau,non sans peineobtenu,

Ftattetonappëtit.troplong-tempsretenu,

Écartant avec art ton avide fourchette,'

Le traître l'escamotte en te changeant d'assiette

Étrangles-tu de soif? Il te donne du pain,

C'est du pain qu'i) te faut il te verse du.vin.

Heureux, si quelquefois, pour comMer ta détresse,

Le drôle, adroitement feignant la maladresse,



Sur ton unique habit, passe-port chez les sots,
1

D'un jus gras~et brûlant n'épanche pas les flots.

Étouffe, quoiqu'il fasse, une rage Impuissante~

Ménage des valets la race malfaisanté

II faut songer à tout qui sait si, quelque jour,

Ce laquais devenu maître et riche à son tour,

'De l'hôtel de Mondor faisant même l'empiète

Ne voudra pas encor hériter du poëte

Et, pour prix d'un affront patiemment souffert,

Ne viendra pas t'offrir à sa table un couvert?

Digère, en attendant, ses gentilles malices

Fais plus avec douceur-offre-lui tes services.

Il ne sait pas écrire à l'instant que ta main

Trace sous sa dictée une épître à Germain

Un poulet à Nërine un état des empiètes,

Qu'avecun fort grand gainpour son maîtreI) a faites;



PourMarton~ s'il le-faut, fais-lui quelquescouplets.

Je te l'ai déjà dit ménagères valets..

H.en.est un surtout qui, par son ministère

Peut être à. tes desseins favorableou contraire.

.C'ést, celui qui, gardant le seuil de la maison

.Attentif au. marteau~dent en mainte cordon,

Voitquiconqueentre ou sort, en passantt'Interroge,

Et pour les visitans tient registre en sa loge.,

Ah crains de lui déplaire; il te diroit toujours

j' Ils sont à Ja campagne allés passer deux jours,

Oubien:HssontenyH!e,ou:ronn'estpasvisiMe

Gagne donc de l'hôtel ce cerbère inflexible:

Ses enfans sont.hideux satcs et contrefaits,

Vante leur propreté, leur bon air, leur teint frais

Badine avec son chien, sur le dos de sa chatte

Passe de temps en temps une main délicate,
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Pour sa femme surtout'de respect sois pétri:

Elle règne à la porte et mène son mari.

Elle est vaine, méchante et communicative;

Qu'en apparence au moins son babii te captive;

Écoute sans ennui ses éternels caquets

Sur elle et son époux, le frotteur, les laquais;

Sur monsieur, sur madame et sur leur demoiselle,

Sur l'anciennesoubrette ou bien sur la nouvelle

Sur les voisins enfin'. La loge d'un portier

Est le vrai'tribunal où se juge un quartier.

Mais, plus puissant encore, un autre personnage

Demande tes respects a droit à ton hommage

C'est Marton~ la Hvrée'obëit à sa voix.

Souvent le m:ntre même est soumis à ses lois.

De tes soin-, d~'cats ~u'eHe soit la conquête; I



Adresse-lui tes vœux. Tu détournes !a tête

Insensé de Marton tu dédaignes !e cœur

Tant d'orgueil entre-t-H dans i'ume d'un auteur,

Et d'unauteur a jeun qui veut d!ner en vitle ?

Vraiment il.te sied bien d'être aussi dinicHe

Moins altièr, -mais plus sage, un poète 9
autrefoisr

Issu du même sang que celui de nos rois

Oubliant à propos son auguste lignage,

Par un utile hymen payoit son blanchissage

Et toi, tu rougirois de faire un doigt de cour.
Ah! qu'au moins l'appëtit.te donne de l'amour.

Tu ne cannois donc pas l'important.ministère

QueMarton sait remplir dans t'ombre du mystère

Soubrette n'eut jamais d'aussi rares ta!ens

C'est elle qui remet )es poutets.aux galans;.



.Et, leur ouvrant le soir une porte secrète,

Leur fait voir sa maitresse aiHeurs qu'à sa toilette.

Enfin, goûtant le fruit de mes sages avis,

Tous les jours chez Mondor je vois ton couvert mis

Tu règnes en ces lieux sa table est ton empire.

Présent, il te caressé; absent; il te désire.

Admirant ton esprit, sa femme chaque soir,

Pour te lire ses vers, t'appelle en son boudoir~

Te soumet ses romans, effroi de son libraire

Et même avec bonté te-permet de les faire;

Tout change le jokey,moins vif et moins bouSon,

Daigne par fois répondre à ton:salut profond,

D'un regard dédaigneux,l'antichambre en silence,

Moins prodigued'affronts, adoucit l'insolence.

Tu parois aussitôt l'on t'annonce et Frontin,



Ce superbe laquais, si fier et si hautain,

Dèveuu tout à coup facile et débonnaire

S'abaisse jusqu'à toi, te permet de lui plaire.

La maison tout entière est prise en tes.ntets

Ta souplesse a conquis le maître et les valets.

Mais, quand on croit toucher au faite de sa,rouc,

De notre illusion la fortune se joue.

EUe à frappé Mondor d'un coup inattendu:

Ses projets sont. détruits; son crédit est perdu.

Que dois-tu faire alors? rester?prendre la fuite?'

Dans le rëcit*suivant tu liras fa conduite.

Naguère dans Paris le traitant Floridor,

Dont tant de créanciers se souviennent encor,

Avoit, en s'amusant, soit bonheur, soit adresse



Gagné des millions à la hausse, à ta baisse.

De ce profit honteux il usoit noblement,

Mangeoitcomme un glouton et pensoitsobrement.

Cet heureux financier, enfant de la nature

Étoit-fort étranger à la littérature~

Il violoit la langue en tous ses plats discours

Et dans nos bons journauxne lisoit que le eouM

Mais, la bourse fermée, il ~e savoit que faire,

A sa tabledu moins' il vouloit se distraire

Et, pour chasser l'ennui qui galope les sots

A nos mauvais auteurs servait de bons morceaux..

Il invitoit, sans choix, ce frétin du Parnasse,

Qui, pour un bon dîner, offre une dédicace,

Ces écrivains féconds que l'on n'a jamais lus,.

Ces enfans d'Apollon à leur père inconnus.



A leur tête, Damon, gourmand insatiable,

Tenoit chez Floridor un rang fort !ionorab)e,

H avoit, le premier, dans des couplets charmans,

Chanté l'amphytrion, sa femme et ses enfahs~.

Son immense crédit, ses talens en finance,

Et de tous ses calculs l'heureuseprévoyance.

Même, le vin aidant, une fois'au dessert,

H l'appela tout bas successeur de Colbert.

Aussi, des qu'il avoit déplié sa serviette,p,

Les mets les plus exquis assiégeoient son assiette

On lui gardoit toujours ce morceau du gigot

Qu'en un savant journal a célébré Grimod,

Cemorceauqu'un gourmandd'un oeil avideobserve;.

Que l'adroit D* avec soin se réserve,

Ce morceau savoureux si cher aux amateure



Mais que ne connoît pas le peuple des mangeurs.

Le champagne pour lui recommençoitsa ronde,

Et Bordeaux l'abreuvoit de,sa liqueur féconde.

Hélas ces.jours heureux et trop tôt éclipsés,

Par des jours de douleur se virent remplaces.

A peine sur la place un sinistre murmure

Eut-il de Floridor flétri la signature

Et du fatal bilan lugubre avant-coureur,

Aux pâles créanciers annoncé leur malheur,

Que l'on vit à l'instant les muses mercenaires

En foute se presser aux tables étrangères,

Et fidèles à l'or, mais non pas à l'honneur,

A de nouveaux traitans se vendre sans pudeur.

Tels ces oiseaux frileux, sitôt que la nature

Par de tristes apprêts annonce la froidure,



S'assemblent à la hâte et, fuyant nos frimats

Passent par escadrons en de plus doux climats

Tels on vit nos auteurs, parasites volages

Fuir et porter ailleursleurs vers et leurs hommages.

Où courez-vous? De grâce, arrêtez, Imprudens

Observez la cuisine et ses fourneaux ardens

De votre amphytrion le sort est déplorable.

Mais a-t-il annonce qu'il réformoit sa table ?

Damon n'imite pas ces faux amis du jour,

Qu'un désastre subit éloigne sans retour.

.Fidèle à ses devoirs, à l'amitié fidèle

Des Pytades futurs il sera le modèle.

« Ne quittons pas, dit-H, un ami maHieureux.

L'infortune a des droits sur un cœur généreux.



'< Moi seul adoucirai ses peines, ses alarmes';

"Aux larmes qu'il répand je mêlerai mes larmes,

)' Lespteurs que l'on confondparoissent moins amers,

J'ai joui de ses biens partageons ses revers.

Fuyez, amis trompeurs;allez, troupe importune,

"D'un traitant plus heureux adorer la fortune.

L'intérêt vous prescrit cette InMëtitë

Moi, je suis le conseil que l'honneur m'a dicté,

Et tant que Floridor conserverasa taMe,.

II verra qu'il lui reste un ami véritable

)' Un de ces amis surs, si rares aujourd'hui

Oui, jusqu'au dernier jour, je dînerai chez lui ».

Fidèle à ce serment, Damon eut le courage

D'y manger plus souvent, d'y manger davantage.

On vanta son bon cœur, sa sensibilité;

Le trait étoit nouveau. partout il fut cité.



H devint le sujet d'un drame sans inalice

Qui balança deux jours le succès de Jocrisse,

Deux jours entiers la pièce attira tout Paris

Et même les banquiers en furent attendris.

Du sensible Damon famé compatissante

Se livra tout entière à l'amitié souffrante

Le matin il voloit chez son cher FIorido)',

Et le soir, à souper, on l'y trouvoit encor.

Tendre consolateur, convive inébranlable,

Il partagea toujours ses malheurs et sa table.

Mais quand des créanciers l'insolente clameur,

Jusques sur la cuisine étendant sa fureur,

De vingt fourneaux brûlans viut éteindre la uâme

Ah' ce dernier malheur doit accabler mon âme;

Fuyons, dit-il, fuyons~ mes soins sont superflus



Comment vivre en ces lieux puisqu'on n'y dîne plus "?

Il dit, et décampa. Banquiers, gens de finance

Courtiers et cordonsbleus de la banque de France,

Chacun voulut l'avoir. Mais par l'honneur guidé.

Il soutint constamment son noble procédé.

Toujours de Floridor il vantoit le mérite.

Soupirante l'oeil humide, excusoit sa faillite.

Contre ses faux amis il s'indignoit encor;

Sans cesse il l'appeloit: ce pauvre Floridor~

Et,par un de ces traits qu'un cœur sensible inspire,

Une fois à sa porte il vint se faire écrire.

C'est ainsi qué ma muse égayait ses loisirs,

LorsquedeuxChampenois'°,consu!tantnosp!aIsirs~
J

Dementoientleur-pays par des Le«rM aimables.:



Des drames couronnés, critiques équitables,

I)s cpndamnoient !e plan, le sujet et les vers,

Et jugeant l'Institut qui juge de travers,

Des poëtes assis sur leur char de victoire

Déchiroient le laurier, et flétrissoient la gloire.

Quelleaudace Pour moi, jecrus, tantj'avois peur,

Que les Dieux irrités, signa!ant leur fureur,

Yengeroientcette injure,et qu'armésde leur foudre

Us réduiroient soudain les Champenois en poudre.

Mais, non;nous avons vu triompher le bon goût

Ainsi que l'Institut, la Champagne est debout.

Je l'avoue elle attaque un tribunal auguste;

Mais que faire, Messieurs? Si la critique est juste,

Et-si, sachant unir la grâce a la raisori,
8



Nos Champenoisdu ciel ont.reca l'heureux <Iom

D'amuser,deconvaincre,et de plaire,etd'instfmre,

Le parti le plus sage est celui de tes lire.

FIN, DU QUATRIEME ET DE&NtER CHANT.



NOTES.

Page vers ia.
OMontmanr!&mtmmaitre'r

jtliMSTM
parasite que son esprit, ses bons mots et son

appétit ont immortalisé. Sallengre a publié des Mémoi-

Ms s<M ce grand homme.En les lisant, on croit lire une
e&~ vies dePlutarque.

B: &t d'abord le métier de charlatan à Avignon, ou il

gagn~beaucoup d'argent i mais un ordre du magistrat
tarant fait sortie de cette ville il vint à Paris, s'appli-

<jjtta;am droit, et se fit recevoir avocat. Enfin en t6'.i3

Jct&ne Gonttt, professeur de langue grecque an Collége-
Bieya~ luivendit sa chaire. Montmaur avoit infiniment
<F<:sp):it,.et même d'érudition i il avoit lu tous les bons

acteur de l'antiquité et, aidé d'une prodigieuse mé-
BM)ire, jointe à beaucoup de vivacité, il faisoit des ap-
plications très-heureuses des traits les plus remarqua-
Me& Il est vrai que c'étoit presque toujours avec mali-

~ite ce qui excita contre lui ta fureur de tous ceux qu!
Cment l'objet de ses plaisanteries.

R tb~eoit dans un donjon du eoUege de Boncourt



dans l'endroit le plus etevé de Paris, afin disoient set
ennemis, de mieux découvrir la fumée des meilleures
cuisines. Comme il recevoit souventdeux ou trois invi-
tations pour le même jour, craignantd'en manquer une
seule il fut obligé d'acheter un cheval, qui étoit tou-
jours nourri aux frais de ceux qui invitoient son maltre.

Admis chez toutes les personnes de qualité, Mont-

maur les amusoit par ses ingénieuses réparties. Aussidi-
soit-il souvent: Qu'on me fournisse les viandes, je
fournirai, le ~e/. H )e répandoit pleines mains aux M-
Nes oii il se trouvoit mais c'etoit surtout aux mauvais
poëtes qu'il en voutoit. Un jour, chez M. de Mesmes

nn rimeur détestable vantoit beaucoup des vers qu'ili)
avoit composés en l'honneur d'un lapin. Ce &!pm-&
n'e<t/?o~<7egarenne; lui cria brusquement Montmaur,
Mrfez-e/t tfunautre. li dmoit chez M. le chancelier Se-
guier en desservant, on laissa tomber du bouillon sur
lui il dit, en regardant le chancelier qu'il soupcoanoit
être Fauteurde cette p)aisanterie ~'ummMm~'uj, tnmma
injuria. Jeu de mots fort ingénieux pour ceux qni en-
tendent le latin.

Un domestique s'amusant !) lui retirer son assiette,

sans lui laisser le temps de manger une aile de poulet
qu'on venoit de lui servir, il lui donna sur la main un
coup du manchede son couteau, en lui disant ~p~re-
nez à /tfe, mon ami, et ne prenezpas les ailes (L ) pour
des os (0).

Les convives bavards lui étoient insupportables.Etant



nn jour table avec plusieurs personnes qui parlaient
fort haut, et ne s'arrëtoientj.imais .E7i.' meMteur~, leut
dit-il., un peu de. silence, on ne sait ce qu'on nMft~e.

Quelqu'un ayant dit que les médecins grecs soute-
noient qu'il falloit dîner légèrement mais manger da-
vantage à souper et que les Arabes, au contraire
croyoient qu'il falloit faire nn léger souper, mais un
bon dîner. Eh bien-! dttMontmaur,je~neMt avec' les
Arabes, et je souperai avec les G~eM.

Un avocat fils d'un huissier, résolut de le morti(!e)',

en dinant chez le président de Mesmes. 11 convint avec
-d'autres convives de ne point le laisser parler ils de-
-voient se relever les uns les autres et dès que l'un au-
roit achevéde parler, un autre devoit prendre la parote.
Montmaur arrive t'avocatcrie Guerre.'guerre.~on-
-sieur, lui dit notre professeur, vous dégénérez car t~o-
tre père a cn~ toute sa vie Paix-là! paix-là! L'avocat
fut si déconcertéqu'il ne putdire unmot de Mut le dîner.

On pourroit faire un joli recueil intitulé .MbhMtatt-
riana. On mettroit en tête un abrégé de la vie de cet
homme vraiment iuustre, et ce petit volume seroit le

bréviaire de tous les auteurs qui vont diner en ville.

Page 27 vers t~. ·

Toi qui fis d'Alembert et d'autres bons ouvrages
Bienfaisante Tencin.

D'Alembert étoit fils de madame de: Tencin et du



chevalier Destouches, il futexposesur!es marchesdel'egu.

sedeS.-Jean-le-Rond,et reeueiUi par une pauvrevitricrc,
qui lui donna tous les soins d'une mère tendre. On rap-
porte que madame de Tencin lorsque les talens de ce
fils commencèrent à jeter quelqu'éclat voulut se faire
eonnoitre à lui, et que le jeune géomètre peu sensible

à cette marque tardive et équivoqued'amour maternel

repondit Je ne connais qu'une mère c'est la vitrière-

<<
J'aime à croire, dit M. Auger, auteur d'une excel-

3) lente Notice sur madame de Tencin j'aime à croire

j) que, dans cette occasion, son cœnr se reprocha bien

j) vivement d'avoir sacrifié le plus doux et le plus natu-
x rel des devoirs au soin d'une réputation qu'elle airoit

jj .dej& fortement compromise x.
Sa maison étoit le rendez-vons des savans et des gens

de lettres. Fontenelle et Montesquieu étoient Jes per-
sonnages les plus assidus de sa société, f On ne pouvoir

dit Duclos, avoirplus d'esprit, et eue avoit toujours

» celui de la personne à qui elle avoit affaire o. Douée
de beancoup de finesse'et de vivacité entourée con-
tinuellementd'hommes aimables et spiritucls, il n'étoit

pas possible qu'il ne lui échappat, soit des mots pi-

quans, soit de ces traits d'observation ou de sentiment
qu'on rencontre si souvent dans ses ouvrages. Les

gens d'esprit disoit-elle font beaucoup t/e~au~j en
conduite parce qu'ils n~ c/'ofe~< jamais le monde-
o~ex &e'<e aM~t &e'<e <yu't7 l'est. Elle disoit un jour
à Fontcneile, en lui posant Ja 'main sur Je cceur r



C*n'e!<~M un cœur que t~oiu avez là mon cter
ntttteBeNe é'est de la cervelle comme dans la <~<e.

Ijcphitosophe se reconnut dans ce mot, et ne s'en for-
mWisapa~

3 Page 18, vers S.

Tca chaumes de velours.

Madame de Tencin, donnoit pour étrennes aux
Sommes de lèttres admis chez elle, deux aunes de
~docrs, ils s'en faisoient faire des culottes. C'est à

propos de ces deux aunes de velours, que le res-
pectable M. de Landine s'écrie avec nne véhémence

pMasophique « Hommes de lettres, vous êtes bien
plus respectablessous le vêtement simple et modeste

» qui vous couvre, que sous)cve)ours fastueux. Laissez

a aux riches ces décorations et ces vains attributs de la

r puissance M. Cette apostrophe est fort bei)e sans
doute;mais le philosophe fait semblant ignorer que
le*velours est plus chaud que le t'~emen< simple et
)7t0<~et<e'~ut nous couture. J'ai vu encore dans ma

jeunesse beaucoup de ces culottes de velours, et, en
mon âme et conscience, ceux qui les portoient ne
me paroissoient pas revêtus des attributs de la puis-
sance. On n'en rencontreplus aujourd'hui, parce que,
sans doute, elles auront disparu le jour où toutes les.

eutûttes furent proscrites cn'France;



4 Page 3 1 vers r.

Dans des temps plus heureux on trouvoit à Pnr~.

Madame de Lambert donnoit à diner aux gens de
lettres tous les mardis. Ces mafjM sont devenus cé-
tebres par. les lettres de Lamotte et de Madame la du-
chesse du Maine. Lamotte avoit écrit à cette princesse,

au nom du mardi; la duchessedu Maine lui ré-
pondit

)' 0 mardi respectable! mardi imposant! mardi plus

» redoutablepour moi que tous les autres jours de la

)' semaine!mardi(ruiavezservitantdefoisau triomphe

» des Fontenelle, des Lamotte, desMairan,desMont-

M
gau)t! mardi auquel est introduit i'aimable abbé de

» Bragelonne, et, pour dire encore plus, mardi oa
M

préside Madame de Lambert! je recois avec une
extrême reconnoissance la léttre que vous ave~ eu

)) la bonté de m'écrire, vous changez ma crainte en
M amour, et je vous trouve plus aimable que tons les

M mardis gras tes plus charmansi mais il me manque
)' encore quelque chose, c'est~ d'être recne à votre au-
» guste sénat. Vous voulez m'en exclure ep qualité de

princesse; mais ne pourrois-je pas y être admise en
)) qualité de bergère?~ Ce seroit alors que je pourrois

t) dire que le mardi est le plus beau jour de ma vie



Lamotterepondit:

« En vérité, Madame, vos exclamations font trop
» d'honneur au mardi. Connoissez mieux ce mardi

» mais ne me décelez pas si je le trahis, songez que je

»ne le trahis que pour vous. Ainsi, jusqu'âux autels.
Ponr commencerpar Madame de Lambert qui nous
préside, apprenez qu'elle ne pense'pas'comme la

x plupart du monde qu'elle traite de frivole ce qui est
j* etaHi comme important, et qu'elle regarde souvent
B comme important ce que beauéoup de braves gens

traitent de frivole. A l'égardde M. de Fontenelle,

r vous ne serez pas étonnée de l'entendre traiter d'ex-

x traordinaire t'est un homme qui a mis le goût en
<t principe, et qui en conséquence demeurera froid où
N tes Athéniens étouffoient de rire, et où les Romains

B se récrioient d'admiration. Il faut trancher
x !e mot sur M. Mairan! c'est une exactitude, une
c précision tyranniq~ie qui ne vous fait pas grâce de
B ta moindre inconséquence. L'abbe Montgault

n'est tout plein de mauvais principes; il nous a sou-
< tenu cent fois que tes femmes n'étoient faites que
D pour aimer et pourptaire. Vous voyez bien

MMadame, qu'il n'y a que moi qui vaille quelque
f chosen.

Outre te mar~f, Madame de Lambert avoit encore
un~Htercre~t, où venoient quelques autres gens de

lettres, mais. moins célèbres. Un jour, les convives du



mardi n'ayant pas été de t'avis de leur présidente snr

une question qu'on agitoit, elle feignit d'en être piquée,
et dit qu'elle ne se tenoit pas pour battue, et qu'elle
porteroittaquestionasonmercredi, qui, ajouta-t-elle.,
valoit mieux que son mardi. Ou ne fit que sourire
de cette'preference, et personne n'en fut btcssë. -<M<!<

JMt~ame,dit avec Cnesse M. de Mairan~ o~eff'es'~OM~

bien dire à ~otre mercredi qu'il ne vaut pas f~ot/'e
ma~t?

Après la mort de Madame de Lambert, les convives

se réunirent chez Madame de Tencin, et ce fut chez cette
dernièreque Marmontel les rencontra.a Il y avoit-Ia, dit-
il trop d'esprit pour moi. Je m'apcrcusqu'ony arri-
voit préparé à jouer son rûte, et que l'envie d'entrer
en scène n'y laissoit pas toujours à ]a ,conversationla
liberté de suivre son cours facile et naturel. C'etoit &

qui saisiroit le plus vite, et comme à la volée, ]e mo-
ment de placer son mot, son conte son anecdote, sa
maxime ou son trait léger et piquant et pour amener
i'a-propos,.on le tiroit quetquefois d'un peu loin. Dans
Marivaux, l'impatience de faire preuve' de finesse et
de sagacité perçoit visiblement. Montesquieu, avec
plus de calme attendoit que Ja balle vînt à lui mais
il l'attendoit. Mairan guettoit t'occasion. Astruc ne dai-

gnoit pas l'attendre. Fontenelleseul la laissoit venir sans
ia chercher H.

Vous n'aimez pas, dit madame de Tencin a Mar-
juonte), ces assemblées de bcam-esprits leur présence



mus intimide eh bien! venez causer avec moi dans
ma solitude.

C'est dans cette solitude que madame de Tencin lui
donna des conseils si importans, que je me crois oHige

de les transcrire ici. Ils intéressent tous les hommes de
lettres.

<f
Mathour, hn dit-elle à qui'attend tout de sa

plume. Rien de plus casuel. L~omme qui fait des sou-
liers est sur de son salaire. L'homme qui fait un tivre'

nu une tragédie, n'est jamais sûr de rien.
faites-vousplutôt des amies que des amis. car au

moyen des femmes, on fait tout ce qu'on veut des
hommes. Et puis ils sont, ies uns trop dissipés les

autres trop préoccupésde leurs intérêts personnels,pour
ne pas négliger les autres, au lieu que les femmes y
pensent, ne fut-ce (fuepar oisiveté. Parlez ce soir à

votre amie de guelqu'aftairequi vous touche demain
6 son rouet, à sa tapisserie, vous )a trouverezy rêvant
cherchant dans sa tête le moyen de vous y servir. Mais
de celle que vous croirez pouvoir vous être utile, gar-
dez-vous bien d'être autre chose que l'ami i car,. entre
amans, dès qu'il survient des nuages, des brouilleries,
des ruptures tout est perdu. Soyez donc auprès d'e))e
assidu, complaisant, galant même, si vous voulez,
mais rien de plus entendez-vous x ?P

Ces conseils sont d'autant plus précieux qu'ils sor-
tent de la bouche d'une- femme vieillie dans l'intrigue.



~Page3i,verst6.

Geoffrin les accueilloit.

Du vivant de madame de Tencin, madame Geo!~

frin alloit souvent la '.oir. La vieille rusée pëaënott
si bien le motif de ses visites, qu'elle disoit à ses con-
vives ~'a~es-~Otu ce que la Geo~-tn ~Fn<~au-< «:t?
Elle vient voir ce qu'elle ~om'ra recueillirde mot! M-
ventaire. En en'et, à sa mort dit Marmome), mne
partie de sa société passa dans la société nouvelle. Mais
celle-ci ne se borna pas à cette petite colonie assez ri-
che pour faire de sa maison le rendez-vous desJettres<t
des arts, et voyant que c'étoit pour elle un moyen de

se donner dans sa vieillesse une amusante socmte et une
existence honorable, madame GeoHrin avoit fondé chez

elle deux dîners l'un le lundi pour les artistes, i l'au-

tre, le mercredi, pour les gens de lettres. C'étoit un ca-
ractère singulier que le sien, et difficile à saisir <t i
peindre, parce qu'il étoit tout_endemi-teintes, en demi-
nuances bien décidé pourtant mais sans aucun de ces
traits marquanspar où le naturel se distingue et se dé-
finit Elle étoit bonne 'mais peu sensible; bienfaisante,
mais sans aucun des charmes de la bienveiUance, im-
patiente de secourir les malheureux mais sans les voir,
de peur d'en être émue sûre ~et fidèle amie et metme



oflicieuse, mais timide, inquiète en servant ses amis,
dans la crainte de compromettre ou son crédit ou son

repos. Elle étoit simple dans ses goûts dans ses vete-

mcns, dans ses meubles mais recherchée dans sa sim-
plicité, ayant jusqu'au raffinement les délicatesses du
luxe mais rien de son' éclat ni de ses vanitésmodeste
dans.son maintien, dans ses manières, mais avec nn
fond de fierté et même un peu de vaine gloire.

Pour être bien avec le ciel sans être mal avec son
monde, elle s'e'toit fait une espèce de dévotion clan-
destine elle alloit a la messe comme on va.en bonne
fortune. Elle avoit un appartement dans un couvent de

religieuseset une tribune à l'église des capucins avec
autant de mystère que les femmes galantcs de ce temps-
là avoient des petitesmaisons.

Elle écrivoit purement, simplement'et d'un style
clair et concis mais en femme qui avoit été mal éle-
vée et qui s'en vantoit. Un abbé italien étant venu lui
offrir la dédicace d'une grammaireitalienneet francoise

mo/ moniteur, )ui dit-eDe, dédicace d'une~mfn-
maire! a moi qui ne sais pas seulement fortAo~Ae.'l
C'étoit la pure vérité. Son vrai talent étoit celui de bien'

conter eUe y excenoit, et volontiers elle en faisoit usagé
pour égayer la table, mais sans apprêts sans art et sans
prétention, seulement pour donner l'exemple car des

moyens qu'elle avoit de rendre sa société agréable, elle'
n'en ncgtigeoit aucun.

'3
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Qui voulut réunir les bêtes de Teucin.

Madame deTencin appeloitses t~te~ les gens de lettres
de* sa société. Un ]ônr elle invita un grand seigneur à
diner avee sa menagene. C'etoit une plaisanterie une
contre-vérité obligeante. On sent bien que te nom de
~e'<e donne .a Fontenciien'étoit cru'une manière un peu
moins commune de l'appeler un homme d esprit.

Page 3t vers".

Une autre d~itt, la tendre LMpinasse.

« A propos de grâces, dit Marmontel dans ses me-

n moires, parlons de cette qui en avoit tous les donsSt dans l'esprit et dans le langage et qui étoit la seule

M femme que madame Geoffrin eût admise à son dîner
» des gens de lettres c'etoit l'amie de D'Alembert,
» mademoiselle Lcspinasse, étonnant composé de bien-
!) séance de raison de sagesse avec la tète la plus
') vive t'ame la plus.ardente l'imagination la plus in-
x (tammabte qui ait existé depuis Sapho. Ce feu qui
)) circutoit dans ses veines et dans ses nerfs et qui dou-

~) noit son esprit tant d'activité de brillant <t de



;) charme l'a consumée avant le temps. Sa présence à
j)nosd!nersetoit d'un intérêt inexprimable.Continue)
objet d'attention, soit qu'ct)e écoutât, soit qu'elle
3) parlât elle-même ( et personne ne parloit mieux) sans
x coquetterie elle nous inspiroit l'innocent désir de
))tuip)airejsan!i pruderie clle faisoit sentir a la liberté

des propos ]usqu ou elle ponvoit aller sans inquiéter
'(tapudeur,sansef!Ieurcr)adecence.

Son cercle éioit formé de gens si bien assortis, que
f lorsqu'ils étoient là ils s'y trouvoicnt en harmonie

» comme tes cordes d'un instrument monté par une
» habile main. En suivant la comparaison je pôurrnis

)) dire qu'ctte jouoit de cet instrument avec un art qui
)) tenoit du génie, elle sembloit savoir quel son reudoit
)) ta corde qu'elle alloit toucher. Je veux dire que nos
M esprits et nos caractères lui etoient si bien connus,
)~ que pouces mettre en jeu elle n'avoit qu'un mot a
)) dire. Et remarquezbien que les têtcs qu'elle remuoit

)) a son gré n'étoient ni foibles, ni tegere~. Les Con-

diltac, 'tes 1 urgot étoient du nombre~ D'Alenibert

H étoit auprès d'elle comme un simple et docile enfant.

)) Entre cette jeune personne et lui l'infortune avoi t

') mis un rapport qui devoit rapprocher leurs âmes

»ils étoicnt tous les deux ce qu'on appelle enfans de
)))'amour.

oL'âme 'ardente et l'imagination romantique de

)' mademoiselle Lespinasse lui firent concevoir le pro'-



K jet de sortir de la médiocrité où elle craignoit de

)) rester. Il lui parut possible que dans le nombre de

))ses amis, et même des plus distingues, quetqu'un
x fût assez épris d'elle pour vouloir l'épouser.' Cette

)) ambitieuse espérance, plus d'une fois trompée, ne
M )a rcbutoit point, e))e changeoit d'objet, toujours
M p)us exaltée et si vive qu'on l'auroit prise pour
j) f'enivrement de l'amour. Par exemple, elle fut un
3) temps si eperduement éprise de.ce qu'elle appeloit
)))'heroi'ime et te génie de Guibert, que dans l'art
m militaire et le talent d'écrire elle ne voyoit rien de

)) comparable lui. Celui-là, cependant, lui échappa

); comme les autres, ators ce fut a la conquête du
*marquis de Mora,, jeune Espagnol, d'une haute
t naissance, qu'elle crut pouvoir aspirer

8 Page 3x, vers 8.

Vous din!ei aujourd'hui chez la Popelinière.

M. de la Pôpclinière n'étoit pas le plus riche finan-
cier de son.temps, mais il en étoit lé plus généreux.'
Marmontel admis dans sa société, y rencontra les

artistes les plus célèbres, Rameau, Latour, Carle-Van-
loo, etc. C'étoit avec de te)s hôtes que M. de la Pope-
linière aimoit à se distraire de ses chagrins domestiques.
Peu de maris en ont éprouvé d'aussi cuisans. « Vivons
ensembje, disoit-il à Marmontel, et taiascz-ta, croyez-



moi, ce monde qui vous a séduit comme il m'avoit sé-
duit moi-même. Qu'en attendez-vous? des protecteurs?
Ah! si vous saviez comme tous ces gens-la protégént!

'De ta fortune et n'en ai-je pas assez pour nous deux?
Je n'ai point d'cnfans, et, grâces au ciel, je n'en aurai
jamais. Soyez tranquille et ne nous quittons pas; car je
sèns tous les jours que vous m'êtes plus nécessaire ».

Jamais suivant Marmontel, jamais bourgeois n'a'
mieux vécu en prince, et les princes venoient jouir de

ses plaisirs. A son théâtre, car il en avoit un, on ne
jouoit que des comédies de sa façon, et dont les acteurs
étoient pris dans sa société. Ces comédies étoient d'assez
bon goût et assez bien écrites pour qu'il n'y eût pas une
complaisance excessive à, les applaudir. Le succès en
etoitd'autantplusassuré, que le spectacleetoit toujours

suivi d'un souper splendide.

9 Page ~5,.vers 6..

Moins altier, mais plus sage, po~s autrefois*

C'est Dufresny. Le Sage dans son Diable Boiteux,
fait allusion à ce mariage « Je veux envoyer dit-il,

» aux Petites-Maisons un vieux garçon de bonne fa-

B mille, lequel n'a pas plutôt un ducat, qu'il le dé-

i) pense, et qui, ne pouvant se passer d'espèces est
capable de tout faire pour en avoir. Il y a quinze

x jours que sa blanchisseuse qui il devoit trente pis-



tôles vint les lui demander, en disant.qn'ejfeen avort

besoin pour se marier a un valet de chambre quiJa

)) rècherchoit ?:f as 'donc ~'aM~ye <:rg'e/t<, lui dit-ili
x car où est le valet f~e chambre qui ~ouJ/'o;< devenit-
j) tonmaripoMt'~ren~ept~o/M? –Rëmo~,repondit-

j) elle, j'aiencore OM~~s <'e/~ <7eu.T cents ducats.

M
Deux cents ducats! rcp)iq'aa-t-U avec émotion.

M
Peste! <un'~<y;t'ante~Jo/eramot,e<'e~ou~e

N et nous ~o;& quitte a ~M'Me et la blanchisseuse est

N devenue sa femme H.
Du&csny passoit pour petit-nts de Henri tv.

'°Page84,verst3.13..·

Lorsque deux Champenois.

Dans l'origine, nous neconnoissionsqu'un seul Cham-

pe/MM mais, après de pénibles recherclies, nous som-

mes parvenus à découvrir qu'il en existoit un second.

Le public, qui se contente de s'instruire et de s'amuser

eu iisant leurs Lettres mordantes, s'embarrasse fort peu
de cette découverte; mais elle sera très-utile à tous les

savans qui s'occupent de l'histoire littéraire, et notam-
ment à M. Barbier, auteur du Dictionnaire des anony-
mes et pseudonymes.

P. *). Au moment où nous écrivons cette note un
troisième Champenoisse présente dans l'arène, et vient
de publier, a Châions, un supplément aux Lettres nn-
bliées a Paris.

FIN DES NOTE S.
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Ho MERE,'qu'Us
appellent' le prince des

poètes, étoit, sans contredit, le roi des gueux.
Il alloit de ville en ville, récitant ses vers pour
avoir du pain. Je sais qu'après sa mort, sept

villes se disputèrent l'honneur de l'avoir vu
na!tre. Cela est très-honorable sans doute

mais n'auroient-elles pas mieux fait de se coti-

ser pour lui faire une petite pension pen-
dant sa.vie? Je dis petite, parce qu'Homère

n'auroitpas été fort exigeant, et auroit sen-

ti qu'on ne pouvoit pas lui donner autant qu'n



un comédien ou a un gladiateur. Vous serez

Immortel mais commencez d'abord par mou-

rir de faim. Voità la destinée des poètes..

H semble que de tous'les genres de poésie,

l'épopée soit celui qui rapporte le moins. Le

Tasse se trouva réduit à un tel état de dénue-

ment qu'il fut obligé d'emprunter un petit écu

pour vivre une semaine; il alla tout couvert

de haillons depuis Ferrare jusqu'à Sorrento

dans le royaume de Naples, pour y visiter une

sœurquiydemëuroit, et, si l'on en croit Vol-

taire, il n'en obtint aucun secours. Ce poète

fait allusion à sa pauvreté dans un joli sonnet

qu'il adresse à sa chatte, en la' priant de Jui

prêter l'éclat de ses yeux

Non avendo candelle per iscrivere i suoi versi,

?i'~<< point de e/M~e/Ze poKr écrire ses

vers. Il est vrai que le lendemain du jour



ou il mourut, il alloit être couronne au Capi-

tole par le pape-Grégoire v)u; mais les juifs

de la Lombardie ne lui auroient pas prête un

sou sur.sa couronne de laurier.

Mi)ton eut beaucoup de peine à vendre son

Paradis Perdu; enfin le libraire Thompson lui

en donna dix livres sterHng en stipulant que
la moitié du prix ne seroit payab)e que dans

le cas ou cet ouvrage auroit une seconde édi-

tion. Ce poëme a valu plus de cent 'mille

ëcusà!afami[!eduHbra!re.

Au reste,' si Mi)ton vécut pauvre, ce fut

de sa faute. Il avoit été zélé républicain, et,
à l'époque de la restauration, il crut sotte-

ment qu'il devoit conserver son opinion et ses

principes.

Le Camoëns avoit pour tout revenu une

pension de vingt écus que lui faisoit le roi



Sébastien à la cour duquel il étoit obligé de

paroître tous les jours. Le soir, il envoyoit

un esclave mendier de porte en porte. Cet

esclave, plus'sensible que les compatriotes de

ce poëte illustre l'avoit suivi à son retour
des h)des et ne voulut jamais l'abandonner.

Le Camoens mourut, si l'on en croit que)-

ques écrivains dans un hôpital où ses pro-
tecteurseurent la bonté de le faire transporter.

La générosité et l'admiration de ses conci-

toyens éclatèrent après sa mort. On mit cette
épttaphe sur son tombeau Ci-gît Louis Ça-'

7Moë/M ~e DfT/tce </M~oë<M de son temps.

Cervantes vécut. dans l'indigence. Ses pre-
miers essais ne l'empêchèrent pas d'être valet

de chambre du cardinal Aquaviva. Ses comé-

dies, qui eurent le plus grand succès, son

admiraHe DoH-Quichotte, ne purent le tirer



de la misère. La cour, ou son mérite étoit

bien connu, ne nt rien pour lui. On rap-
porte que Philippe m, étant un jour sur un
balcon de son palais aperçut un étudiant qui:

lisoit un livre avec la plus grande attention

et qui de temps en temps interrompoit sa lec-

ture. pour se frapper le front avec des signes

extraordinairesde plaisir.
<'

Ce jeune homme,

dit-H,aperduIatête,ou il Ht Don-Quichotte

Aussitôt les courtisans coururent vers l'étu-
diant pour savoir quel livre il lisoit, et trou-
vèrent que ta conjecture du roi ëtoit juste.
~C'ëtoit sans doute un ctoge bien nattcur pour

CÙvantes mais il ne'fut sui d'aucun -bienCervantes~ mais H ne fut suivi d'aucun bien-

fait et celui qui en. étoit l'objet mourut pau-

vre comme U avoit vécu.
>"

Arioste se plaint souvent de sa pauvreté

dan~ ses satires. H occupoit une maison trcs-



petite. Ses amis lui demandant pourquoi, après

avoir décrit dans son Roland tant de palais

somptueux, il avoit.bâti une maison aussi mes-
quine, il repondit K Qu'il étoit plus facile

d'assembler des mots que des pierres

Il'fut cependântgouverneur d'une province

de l'Apennin~ mais les poëtes ne sont pas pro-
pres a remplir de grandes piaces~ ils ne savent

pas s'enrichir.

L'ingénieux auteur de Gilblas, étranger

aux douceurs que procure une aisance hon-

nête habita long-temps une petite chaumière

aux environs de Paris, pendant que ses ouvra-
ges faisoient la fortune des Hbraires. Si i'on en
croit les mémoires du temps deux particu-

liers se battirent en duel, après s'être disputé

le dernier exemplaire de la seconde édition du

Diable Boiteux. Dsns sa vieillesse, Lesage



fut obligé de se retirer avec sa femme et ses

<i!tes, qu'il n'avoitpu marier, chez un de ses

fils, chano.ne de Saint-Omër.

Tristan, auteur de Mariamne, et d'autres

tragédies qui 'furent toutes représentées avec

un grand succès., passoit dit Boiteau Z.'e~e

sans linge et /7u~ef ~a'M ~M/e<n<. Il se plaint

sans cesse, dans ses vers, de son iud'gcnce.

Voici son epitaphe qu'il composa tui-meme

EMoui <!e l'éclat de la faveur mondaine,

Je me flattai toujoursd'une espérance vaine..
Faisant te chien-couchantauprès d'un grand-seigneHr,.

Je me vis toujours pauvre et tachai de paroitrc.

Je vécus dans la peine attendant le bonheur,

Et mourus sur un coffre en attendant mon roaitre.

Louis x!v demanda un jour a Racine ce qu'il

v avoit de nouveau dans la littérature le poëte-

répondit qu'il venoit de voir le grand Comédie

mourant et manquant de tout, même de,



bouillon; le roi garda le silence et envoya un

secours à Corneille. Quinault vécut fort à son
aise~ mais il faisoit des prologues..

Ou seroit mort La Fontaine, si, après avoir

passe près de vingt ans chez madame de la Sa-

biierc, il n'eût trouve un asile chez M. d'Her*

vart? J'ai -appris, lui dit cet ami compatissant,

j'ai appris la mort de madame de la Sablière.,

et je viens vous proposer de venir demeurer

chez moi. J'y allois, répondit La Fontaine.

Duryer, auteur de Scévole, que les comé-

diens feroient bien de'remettre au théâtre et
de plusieurs autres tragédies, travàilloit à ]a

hâte pour faire subsister sa famille du produit

de ses ouvrages. Le Hbraire Sommanvi!te lui

donnoit un écu par feuille. Le cent de vers
alexandrins lui étoit payé quatre francs, et le

cent de petits, quarante sous encore le libraire



avoit-i) exigé que ces vers fussent re?!<AM chez

lui. Une des filles du poëte venoit de la cam-

pagne, une fois par semaine traversoit à pied

le faubourg Saint-Antoine et une partie de

la ville pour livrer à SommanviOe l'ouvra-

ge de son père. Yigneut de MarvtHe ( le'

P. Bonaventure d'Argonne ) fait une pein-

ture touchante de la détresse de ce poète in-

fortune. Nous aUàmcs le voir par un beau

u
jour d'été, dans un village obscur, à une pe-

tite distance de la ville il nous reçut avec

'< joie, nous parla de ses nombreux projets, et

nous montra plusieurs de ses .(mvrages~ mais

H] ce qui nous intéressa le phts, c'est que, crai-

M gnant de nous faire voir sa pauvreté il re-

» solut de nous procurer quelques rafraîchis-

» semens. Nous nous plaçâmes à l'ombre d'un

» gros chene_ornë d'un épais feuillage; la nappe

)' fut mise sur le gazon sa femme nous apport



H ta du lait, et il nous servit des cerises avec
de l'eau fra!che et du pain bis. Il nous reçut
avec beaucoup de gaitë, mais nous ne pû-

mes prendre congë de cet homme estimable,

([ui étoit d'un îtge avancé, sans verser des

» larmes en. le voyant si maltraité de là for-'tune
Dufresny devoit trente pistoles a' sa Nan-

cinsscuse~ il l'épousa afin de s'acquitter..PaM-

~re~ n'est pas vice, lui disoit un jour un de

ses amis. C'est bien pis, répondit le poète. Au

reste, il faut convenir que la sienne étoit la

suite de sa mauvaise conduite. et Voltaire a eu

raison de dire

Et Dufresny, plus sage et moins dissipateur,

Ne fût pas mort de faim, digne mort d'un auteur.

On a dit de l'abbé Pellegrin

Le matin catholique et le soir idolâtre,

Il diuoit de i'autet et soupoit dn tiicatre.-



L'archevêque de Paris ]e força d'opter et il

préféra le théâtre qui lui rapportoit plus que-

l'autel. C'est a cette époque qu'il établit un
magasin; dans lequel on trouvoit; pour un
prix très-modique: cA~n.MM.?, .Mrmof?.~ 77M-

~g'ou~' paMëg~'7~t;e~, <a~!7Ke.? j cn/Xt–

~!<M~ ro/e~ ~ejprMees.M~ de con/ey?te~ etc.-

Ce commerce ne l'enrichit pas. li vivoit

pauvrement et étoit fort mal vêtu. Un mau-
vais plaisant lui ayant démandé un jour n

quelle bataille son manteau avoit été percé

de trous ~4 la balaille <7e Cannes, répondit

l'abbé, tombant a coup de canne sur l'imper-

tinent qui Insultoit à sa misère. Lorsqu'on
icua son opéra de Z~/t, au moment ou l'ac-

teur chantoit Z/<7WOMrc ca//ici; Lo~~ on cria

du parterre Ot;7 en donne une a Z'a:</e!/r.

A la première représentation d'un autre
opéra, on arrêta comme coupeur de bout ses,.



un individu qui disoit sans cesse a son voisin

J'M/7co:ey'?C'ëtoituntaii)eur.L'abbë
Pe))cgrin lui avoit demande mi habit. L'ar-
tiste n'avoit, consenti à le faire, que dans !e

cas oh t'opéra réussiroit, et il avoit mené avec
lui un de ses garçons, dont le bon goût )ul

étoit connu.. C'est a. ce garçon qu'il demandoit

a chaque Instant s'H pouvoit cot/pcr l'habit de

Fauteur.

D'AHamva), auteur de l'École des ~o~
geois, mourut à. t'H6te!-Dteu, le 3 mai )?53.
J'invite MM. les auteurs du nouveau Z?/c/;b/
Kc~e ~M/oyMMe à compu)ser les registres des

hospices, ils y trouveront des renseignemeus

bien précieux, qu'ils chercheroient vaiueniet)tt
aH!eurs.

U est à remarquer que ce pauvre D'AfJafn-

\a!, qui u'avoit ai feu ai lieu, a donné aux



Italiens une fort jolie pièce intitulée l'Em-
6arf'<</e~7!cAeMM.

Boissy, auteur de plusieurs comédies dont

quelques-unes sont restées au théâtre, vécut

long-temps dans une affreuse détresse. Il la

cachoit avec soin. Trop fier pour demander

des secours, il s'enfermoit chez lui et s'impo-

soittoutessortes de privations. Enfin le décou-

ragement s'empara de lui, ainsi que de la

malheureuse femme qui partageoit son sort

ils resoiurent l'un et l'autre de céder à leur

destinée et de se laisser mourir de faim. Quet-

ques voisins charitables apprirent ce funeste

dessein ils pénétrèrent dans !a, retraite de

Boissy, et, par de prompts,secours, de douccs

consolations, parvinrent à le réconcilier avec
la vie.

Le jour de la première représentation de



!K<M< M'Zo:M'~ l'auteur (D'he~e) ëcnv~t a
Grétry

Il ne m'est pas permis d'aller chez vous;

venez donc cliez. moi tout de suite, et ap-
portez environ dix louis sans quoi je vais

au Fort-1'Eveque au lieu d'aller ce soir aux
Italiens

Son lit c'est Grétry qui parle étoit en-
touré d'huissiers. D'hele s'etoit laissé condam-

ner par défaut à l'instance de ta femme qui lui

avoit dépensé sa fortune, et qui exigeoit et?-

core le loyer de la chambre qu'elle lui avoit

donnée chez elle.

Etant un jour ciez un de ses amis it se re-
vêtit d'une cuiotte dont il avoit besoin et sortit.

L'ami rentre, et en s'habillant ne trouve pas

tout ce qu'il lui falloit. M. D'hele seul étoit

entré; mais on'n,'os'oit le soupçonner :.cepen-
dant, !e soir, au caveau l'ami, posant la main



sur)à cuisse de D'hele, lui dit Ne sont-ce

pas là mes culottes ? Oui, répondit D'hele

je n'en avois pas.
Je l'ai vu long-temps, dit toujours Grétry,

je l'ai vu long-temps presque nu. Il n'inspiroit

pas la pitié, sa noble contenance, sa tranquil-

lité sembloient dire Je suis homme, que peut-

it me manquer ?

Agrippa, qu'on accusoit d'être en com-

merce avec le diable ne sut pas profiter de,

cette liaison pour s'enrichir. Il mendia long-

temps en Allemagne, en Angleterre et en
Suisse; et, après avoir passé une partie de sa.

vie en prison, il mourut à l'hôpital de Gre-

noble.

Henri Étienne, auteur d'une excellente

version d'Anacréon en vers latins, et d'au-

tres ouvrages estimes, mourut & t'hôpita! de



Genèveà l'âge de soixante-dix ans, et son petit-

fils Antoine termina ses jours a FHôteI-Dieu

de Paris, âgé de quatre-vingts ans.

Notre savant historiographe André Du-

chesne, qui avoit récueilli avec tant de soin

toutes les pièces authentiques servant à l'his-

toire de France, se vit obligé de fagotter à )a

hâte des ouvrages médiocres, et de prostituer

son talent pour avoir du pain, Bientôt la mi-

sère le chassa de Paris. I) se retira dans une
petite ferme qu'il avoit en Champagne, et se

tua en tombant du haut d'une charrette char-

gée de foin. `

L'historien Variilas vivoit de peu, avec de

bons ecclésiastiques. ~e~T~per parce et A<r!'<er

se /ta&e&<!<. Son appartement etoit un galetas,

ou le soleil régnoit pleinement en été, et le

froid en hiver. Ses fenêtres étoient mal fer-



mées, et sa cheminée étoit sans feu. Un lit

mal garni, trois ou quatre chaises usées, une
table vermoulue, une lampe, une écritoire

peu de livres et beaucoup de manuscrits, fai-

soient toute sa richesse. Il étoit si mal vêtu

que Furetiere,dans son Dictionnairesatirique,

parle des cordes de son manteau où la vermine

Yiyoitmal à son aise. `

Vaugelas, écrivain estimé, auteur d'une
bonne traduction de Quinte-Curce et d'ex-

cellentes remarques sur la langue françoise,

se tenoit caché dans un petit coin de l'hôtel de

Soissons pour éviter la poursuite de ses créan-

ciers. Il mourut très-pauvre, et;'tëgua son

corps aux chirurgiens pour.payer une partie de

ses dettes..

La Bruyère a décrit dans ses C<:r<7C<erM l'é-

tat dans -lequel il s'est trouvé long-temps.



« Qu'on ne me parle ,plus d'encre., de papier,

)' de plume, de styJe, d'imprimeur,, je re-
)' nonce à ce qui a été, qui est, et qui sera
livre. suis-je mieux nourri et mieux vê-

!< tu? suis-je dans ma chambre à I'abr.1 du

a nord? ai-je un lit de plume, après vingt

»,ans entiers qu'on me débite dans la place?

J'ai un grand nom, dites-vous, et beaucoup

de gloire dites, que j'ai beaucoup de vent

M
qui ne sert à rien. Ai-je un grain de ce me-

ta! qui procure toutes choses <' ?

'Diderot fut Jong-tempsobligë de donner des

leçons pour vivre; il faisôit aussi des sermons.

Un missionnaire lui en cominanda six qu'il

lui paya cinquante ecus. L'auteur estimoit cette

affaire une des meiDenres qu'il eût faites.

Tout est cher à Paris, et surtout le pain,

disoit, un écrivain, et cet écrivain étoit Jean-



Jacques 'Rousseau Dans les commencemens,
ilalloit tous les jours prendre une demi-tasse

au café Procope; la conversation des gens de

lettres 'qui s'y rëunissoient ëtoit pour lui ux
délassement agréable; mais bientôt sa bourse

l'avertit qu'elle ne pouvoit pas. long-temps

su-fUrea cette dépense. Il n'alla' plus au café

que de deux jours l'un, et, un mois après, il

cessa tout à fait d'y aller.

Ma](tlâtre étoit en proie a la misère et à

ses créanciers. ]orsqu'i) commença son poëme

t!e ~VarcM~e. M. de Savine, evêque de Viviers,

aHa le voir, et <ro;;M (ce sont ses termes)le

M~M /;o;?MM le H/u~ a!'y7!a&/e JaM~ les /ior-

reMM de /i~'g'jnce~ et ~e~ y/e;<r~
co/Me//M <fe/re o'7'e~e<?/e~rMon~eac~M~e

~.t <?e~M yM'/7 avoit co~~ac~e' I) engagea

Marâtrea'se soustraire pour quelque temps



aux poursuites de ses créanciers, en changeant

de nom et de résidence, et loua pour lui un
petit appartement à ChaiUot. Le poëte s'y

retira sous le nom. de :La Forêt,, et au bout

de quelques mois il y eut achevé son poëme

de A~rct'Me. 'Peu après, il .tomba sérieuse-

ment malade. Cependant, une femme à qui il

devoit, ayant découvert sa retraite, l'y vint

trouver. Malfilâtre en la voyant,, se crut
perdu. « Rassurez-vous, lui dit cette excel-

'<
lente femme;' je ne viens point vous de-
mander mon argent, mais vous. inviter a

x venir à Paris, chez moi, ou vous recevrez

)' les secours dont vous aurez besoin Ma!-

6!àtre accepta la proposition. Cette femme

compatissante et généreuse, dont le nom me-

rite d'être connu s'appeloit madameLa Noue;

elle étoit tapissière et demeuroit près de t'é-
glise Saint-Germatu-l'Auxerois. Elle: prit les



ptns grands soins de Ma)n)âtre, mais Fêtât

de cet~ infortuné jeune homme étoit devenu

incurable. Après deux ou trois mois de souf-

frances, il mourut chez madame La Noue,

âge de trente-quatreans. Gilbert a dit ¡

La faim mit au tombeau Ma!C)atre ignoréi
S'it n'eût été qu'un sot, il auroit prospère.

Ce même Gilhert étoit, dit fort délicatement

La Harpe, CM pain de /re~efë~Me de Paris

c< au MM de Fréron. H paroit que ces secours
étoient insunisans, car Gilbert mourut très-

ma)heureux et c'est l'Hôtel-Dieu de Paris

qu'il termina dans le désespoir et la misère

une vie trop courte pour les lettres et pour sagloire.. v

Après la chute de Gustave, La Harpe se

trouva dans une détresse cruelle. Voltaire lui

proposa de venir avec sa femme passer quelque'



temps àFemey pour rétablir ses aSaires; La

Harpe y demeura treize-mois. Pendant-'son

absence Dorat mit en mouvement toutes ses

coteries pour nuire à celui qu'il croyoit être

son ennemi. Voltaire enraye pour son pro-
tégé, s'abaissa jusqu'à écrire à Dorat ,une
lettre suppliante. Je vous prie, lui disoit-il
» je vous prie de considérer que c'est un jeune

homme qui a autant de talent que peu de

» fortune ».

La Harpe tomba à cette époque dans un tel

découragement, qu'il fut sur le point d'accep-

ter une éducation à cinq cents lieues de sa
patrie.

L'abbé Raynal jeune et pauvre accepta

une messe à dire tous les jours pour.vingt sous.
S'étant enrichi en. déclamant contre la traite

des nègres, et en prenant un intérêt sur uo~



vaisseau négrier, il céda sa messe à l'abbë de la

Porte/CD' retenanthuit sous dessus. Celui-ci,

devenu moins gueux par le moyen de ses

compilations, !a souloua à l'abbë Diriouart,

en retenant quatre sous outre les huit sous
dct'abbe Raynal si bien que cette pauvre

messe grevée de deux pensions ne valoit

que huit sous à l'abbé Dinouart.

M. de Chabrit promettoit à la -France un
écrivain du. premier ordre. M. Garat, après

avoir analysé dans le Mercure de France l'ou-

vrage de cet auteur, intitulé de la Monarchie

franqaise et de ses Lois s'exprimeainsi Au
moment même que nous félicitions ainsi

M. de Chabrit de ses progrès, que nous l'in-

vitionsa de nouveaux progrès encore, une

destinée malheureuse terminoit les jours de

< ce jeune écrivain et l'entrainoit au tombeait



« au milieu de son ouvrage et de sa carrière..

Né sans fortuno, exposé à tous les besoins

de l'homme et n'occupant son esprit que des

» besoins des nations le malheur et des cha-

grins que le désespoir lui a fait trop tôt juger

» éternels; ont empoisonné et nni sa vie

'L'abbe de Molière étoit un homme simp!e

et pauvre, étranger à tout, hors à ses travaux

sur Descartes,. Il trav ailloit dans son lit, faute

de bois sa culotte par-dessus son bonnet, tes
deux côtés pendant à droite et à gauche; c'est

dans cette position qu'it se vit enlever un jour

le fruit de ses foibles épargnes. Les circons-

tances de ce, vol sont si slngu)iëres,que je veux,

en les rapportant,égayer un peu ce tableau des

misères littéraires.Uamatin, l'abbé de Molière

euteud-frapper à sa porte. Qui est là?
Ouvrez. Il tire un cordon et la porte s'en-



vre. Qui êtes-vous?– Donnez-moi de l'ar-

gent. –De l'argent ? –Oui,de l'argent. –Ah!

r.j'entends vous êtes un voleur. Voleur ou

non il me faut de l'argent. Vraimentoui

il vous en faut. Eh bien! cherchez là-dedans

( il tend le cou, et présente un des côtés de sa

culotte. Le voleur fouille.) Eh bien il n'y a pas

d'argent. -Vraimentnon il n'y en a pas; mais

il y a ma clef. Eh bien! cette clef ? Cette
clef, prenez-la. Je la tiens. -–Allez-vous en

à ce secrétaire. Ouvrez. (Le voleur met la clef

à un autre tiroir. ) Laissez donc ne déran-

gez pas ce sont mes papiers. VentreMeu

finirez-vous? Ce sont mes papiers à l'autre

tiroir, vous trouverez de~l'argent. –Le voilà

-Prenez; fermez donc le tiroir. (Le voleur

s'enfuit. ) Monsieur le voleur, fermez donc

la porte. Morbleu il laisse la porte ouverte

quel chien de voleur Il faut que je me levé



par le .froid qu'il fait. Maudit vo]eur L'abbe

saute en pied, va fermer la porte, et revient

se remettre à son travail sans songer qu'H ne

lui restoit plus de quoi dîner.

Le célèbre.Dryden mourut dans la misère,

J'âge de soixante-dix ans.

Purchas, qui avoit passé sa vie à voyager

et à étudier, fut arrêté à la. requête de son
imprimeur, au moment ou il alloit publier

la relation de ses voyages et le fruit de ses
mëdita:ions:

Rushworth, auteur des Co~c~M/p~ histo-

riques, passa les dernières années de sa vie

et mourut dans une prison ou il étoit détenu

pour dettes.

Rymer, auteur de la collection des fcp~cra,



fut oMigé de vendre ses livres pour subvenir

à ses besoins.

Simon Ockley, orientaliste, a peint sa dé-

tresse avec les couleurs les plus vives. La pré-

face de ses ouvrages est datée d'une prison ou

ses créanciers le retenoient depuis plusieurs

années.

Spencer poëte aimable languit dans la

misère pendant tout le cours de sa vie.

Savage, pressé par le besoin, vendit pour
dix guinées un poème fort gai, intitulé /e /~o-

deur, qui lui avolt coûte plusieurs années dé

travail.

Samuel Boyer,. auteur d'un poëme sur la

Création, termina ses jours dans une af-

freuse Indigence. Il fut trouvé mort dans un

grenier.



John Stow avoit quitté son métier de tait-

leur, et étoit devenu savant antiquaire, mais

voyant que ses études arclioeologiques alloient

le conduire à l'hôpital, il fut trop heureux de
reprendreson aiguille.

Ployer Sydenham consacra toute sa .vie i
la traduction de Platon et mourut dans une
maison de force, ou souvent il fut pr!vé de sa
nourriture journatiëre. Oh! avec quelle

ferveur les gens de lettres doivent dire à Dieu

chaque matin Pa~eM ~MO~MMKM ~a f:o~
/;oefi'e.

Butler, dans son poëme d'Hudibras avoit
fait une satire ingénieuse et piquante des

partisans enthousiastes de Cromwel, et avolt

ainsi servi la cause de Charles u. Ce prince

citoit souvent cet ouvrage et en savoit p!u-



sieurs morceaux par cœur. Vous croyez
peut-être que l'auteur en recevoit une pen-
sion considérable ? Vous vous trompez

Butler vécut et mourut. pauvre. Un de ses

amis fut obligé de faire les frais de son en-
terrement.

Chatterton que les Anglois regardent au-
jourd'hui comme un de leurs plus grands poë-

tes, s'est tué de désespoir. Il n'avoit pas en-'

core dix-huit ans. En t y yo il vintà Londres, ou

il espëroit trouver quelques ressources, soit en
copiant les ouvrages des auteurs soit en cor-
rigeant leurs épreuves. Ses espérances ayant
été trompées i) s'empoisonna. On a su depuis

que souvent il avoit manqué de pain et qu'il

regardoit comme un mets délicieux une tourte
de deux sous.

A l'âge de vingt-un ans, la pauvreté de Lin-



née étoit telle qu'il manquoit souvent des cho-

.ses les plus nécessaires à la vie et qu'u étoit

réduit à se servir des vieux souliers qu'on avoit

jetés comme. hors d'usage, et qu'il raccom-
modoit lui-même avec des morceaux de car-

ton. Cependant, à cette époque on admiroit

ses connoissances en botanique et il mettott

en ordre les matériaux de sa Bibliothepa Bri-

<awHca.

Wondel le Shakespéar de la Hollande,

après avoir vécu long-temps du mince pro-
duit d'une boutique de bas mourut de be-

soin à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Ses ob-

sèques oNnrcat un spectacle singutier son

corps étoit porté par quatorze poëtes aussi

pauvres que lui.

Le savant Aide Manuce se rendit msqlya-



b!e en empruntant une modique somme
d'argent pour faire transporter sa bibtibthe-

que de Yenise à Rome où il étoit mande. La
vente de cette bibliothèque ne put le tirer de''

la misère.

BentivogHo,quoique cardiaa~, ne put ëchap-

per~ la pauvreté qui poursuit les gens de let-

tres. Il tomba vers la fin de ses jours dans tine

extrême indigence et, après avoir vendu son
palais pour satisfaire à ses créanciers, il ne
laissa en mourant, à ses héritiers que la ré-

putation que ses ouvrages lui avoient faite.

Winkctman fut obligé de se faire maître d'é-

cole dans un village; et, comme le dit lui-

même, tandis qu'il enseignoit t'A-B-C à des

cnfans couverts de teigne et de galle, il cher-

choit le beau et 'méditoit sur les morceaux



sublimes de Platon et d'Homère. Il se nour-

rissoit presque toujours de pain et d'eau, et
faisoit souvent quarante lieues à pied pour voir

un tableau ou une statue.

Xylander vendit, pour une somme très-

modique, sa traduction latine de Dion-Cas-

sius le libraire ayant exigé des notes, notre

savant les fit et les lui vendit pour un diner.

Son extrême pauvreté, et les travaux non in-

terrompus.auxquels il etdit forcé de se livrer

pour vivre, )ui firent contracter une maladie

dont il mourut à l'âge de quarante-quatre

ans.

<
Je ne sais quel homme de lettres disoit

« La Bastille ne vient pas/et je ne sais com-
ment payer mon terme qui va échoir

C'était une ressource pour les gens de lettres



que cette Bastille que l'on a détruite d'une ma-
nière fort irréfléchie. Quelle' chère ils y fai-

soient Marmontel eut le bonheur d'y être
admis pour une parodie fort ingénieuse, dont

il n'étoit pas l'auteur et, quoiqu'accoutuméà

de très-bons dîners it fut émerveillé de celui

qui lui fut servi dans cette maison royale.

« Bury ( sondomestique) m'invite a me mettre

» à tabte et il me sert la soupe. C'étoit un
vendredi. Cette soupe en maigre étoit. une

purée de fèves blanches au beurre te plus

frais et un plat de ces mêmes fèves fut le

premier que Bury me servit. Je trouvai tout
cela très-bon~ Le plat de morue qu'il m'a?-'

porta ensuite étoit meilleur.encore. Lape-
tite pointe d'ail qui l'assaisonnoit avoit une

o imesse de saveur et d'odeur qui auroituat-
té le goût-du plus friand Gascon. Je trouvai

qu'on dmoit fort bien en pn!pn.



)' Comme je me levois de taMe et' q)të

x Bury alloit s'y mettre ( car il y'avoit en-

core à dîner pour lui dans ce qui me res-'
K toit) voita'mes deux geôliers qm'rentrent

avec des pyramides de nouveaux plats dans

les mains. A l'appareil de ce service en
beau linge en-belle faïence cuiller et four-

chette d'argent nous reconnûmes notre
'mëpnse mais nous ne fîmes semblant de

rien et lorsque nos geôHers, ayant dépose

tout cela se furent retirés -MoH.M'eMr~ me
dit Bury vous. feriez de Ma/er 7?!OM ef~–

M n<'r ~ot~- ~roM~eré~ &OM OH'A 7MOM <OMn )'c

7t!er7)g'e /e t~o<re. Ce/c est );M<e lui je
s~ nzange le vôtre. Cela est juste, lui rc~

pondis-je

Veut-on maintenant savoir en quoi consis-

toit ce second dmer? Comme c'éloit un jour
maigre )e gouverneur par un trait de déli-

catesse exquise avoit ordonné que 'te ptu!o-



sophe fut servi en gras. On lui apporta donc

un exceUcntpotage; une tranche de bœuf

succulent, une cuissede chapon bouilli ruis-
sciantde graisse et fondant, un petit plat d'ar-

tichauts frits en marinade un d'ëpinards

une très-belle poire de cresanne, du raisin

frais, une bouteille de vin vieux de Bour-

gogne, Je tout sans préjudice du café'et des
hqueurs. L'après-dîner le gouverneur visita

l'heureux prisonnier et lui proposa un poulet

pour son souper.
C'est ainsi que l'on étoit traité à la Dastiue.

Je ne parle pas de ')a bibliothéque ou Fon

trouvoit les meilleurs livres des promenades

oil l'on respiroit un air si pur et de la partie

qu'on faisoit le soir, chez le commandant ou
chez M. le major. La providence sembloit

avoir ménage aux hommes de lettres cette
aimable retraite dans laqueUe ils jouissoient



d'un doux loisir si nécessaire a leur génie et
qu'ils cherchent en vain dans le tourbillon de

la société. Aussi, sans parler de la Henriade

que de bons ouvrages sont sortis de la Bastille!

Il m'eut été très-facile d'ajouter beaucoup

de noms bien connus à la liste des auteurs
malheureux que je viens de citer, mais il est

temps de terminer un tableau aussi amigeant;

je me contenterai de citer, en finissant, un

passage extrait d'un anciennuméro du Mercure

de France..
K Ministres des rois, dit dans cet article

') M. Cosseph d'Ustaritz, évaluez à la rigueur.

le pain nécessaire pour nourrir un homme

a l'eau qui doit l'abreuver, l'habit décent au-

quel les portes ne sont pas fermées; et avec
cette somme ( 5oo fr. ) que vous donnerez

x à quelques jeunes gens. vous ferez naître
M des hommes dont les idées éclaireront vos.



)' vues et vos desseins sur la félicité des peu-
x pies. Donnez cela et ne donnez pas davan-

tage~ refusez ou retirez tout à qui fera dans

ce genre une demande de plus. Celui qui ne

» trouve pas dans son talent tous les biens

» qu'il désire et le dédommagementdes plai-

') sirs dont il se prive, n'a point de talent. Ce-

)' !ui-)à n'est fait ni pour éclairer son siècle,

"ni pour s'illustrer lui-même. Qu'il rampe

') qu'il s'enrichisse et cherche sa félicité dans

des jouissances que le plus grossier des hom-

mes peut goûter mieux que lui.

FIN.



L 1 V RË 5 'N 0 Û V Ë'A U X

QUI SE TROUVENT

CHEZ .DELAUNAY.Y.

GEo-CttROxOl.OGtEde t'Europe on Abroge, fie Géogra-
phie et d'Histoire des divers empires, royaumes et
ctats de cette partie du mondejComprenantleur si-
tuation,ctc'.)due, limites, division civile, monta-
gnes, rivières, iacs, baies,etc..histoirenaturelle
Lahitans primitifs, popni;'tion,mceursetusa~s,
forme de gouvernement forces militaires reti~ion
de )'etat,ianpne,)ittcrttH)re,sci''nceset arts, com-
merce et..nian'ufactnr''s; avec uu Tableau analytique
de Chronoto~ic et d'Histoire, depuis la chute de t cn)-
yire romain jusqn') cejour, par J.Aspin enrichie
d'une Carte cciorice d I~uropc ( par ~Vaultter), dans
laquelle ont gravées, tes successions chronotogifrues
des souverains (les divers états avec les dates de
leurs règnes', depuis tes temps les plus reculés jusc~n'a
l'époque actuelle traduit de i'angiais sur la dcrnicre
édition, consideraUement augmentée: parN.B.D.V.

~fr.Soc.
VIE privée, politique et militaire dn prince Henri de

Prusse,fr';rcdetredcrictt,tvof.in-8."de36o
pages, intpriïnc sur beau papier carré fin en carac-
tères cicéro neuf, orné de son portrait, très-hien
};raye',parRog:'r. 5fr.
Lem~mc.papierveitn.-

<
lofr.

I-<E Ror.nN de fa Jcnnessc ou Morceaux choisis des
histoires ancienne et romaine, précèdes d'un abrc:;c
deia\'iedeRomn,ctaccompagncsdecourtesre-
~exions, par un ancien inaitre-ès-arts 2 vo).in-t2 2
<jrnesdegr.l\'urcs. 6 fr.
Le n~<?/~c /f7j/Y/tre ~e/7~ M/z o~o~tmf/ï~ de ~(~

f~ ~o~< genre, dont t/t~M~uc le c~fo/f?~


